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PREFACE 

Pour l'intelligence de ce qui va suivre 



Dans notre douce France, depuis longtemps le magister à férule a vécu. 

Quels cris de putois poussent les pères indignés, quels cris d'orfraie stridents des mères furibondes quand, d'aventure, quelque pédagogue brutal inflige à la progéniture, encline à se plaindre, la moindre taloche ! 

Certes on voit chez nous, comme ailleurs, des batailles entre amants, ou, pour mieux dire, il n'est pas rare, le mâle qui fait valoir dans les discussions conjugales la raison péremptoire de sa supériorité musculaire. Mais cela se fait sans acrimonie, sans hypocrisie surtout, non pas en sang-froid continu et méthodique, mais par de subits et éphémères élans de passion. 

L'Angleterre, elle, est l'amante du passé. Son faste barbare est tout de tradition. Elle est civilisatrice en même temps que superstitieuse. Son hypocrisie est naïve autant que notoire. 

« L'abstainer » qui proclame ouvertement son aversion pour toute liqueur fermentée, fréquente les restaurants et les hôtels où l'on ne boit que de l'eau et du thé, aura une canne creuse. C'est chez le pharmacien qu'il la fera remplir de gin ou de whiskey. Puis, l'air candide, il sucera tout en se promenant le chalumeau qui est dissimulé dans la pomme. Les pharmaciens ne manquent pas dans la ville. Tous vendent des spiritueux, étiquetés « médicaments » pour la circonstance. 

Quand il aura vidé sa canne, que le chalumeau ne rendra plus à la succion, 1'« abstainer » sera prompt à la faire emplir encore. Il sera saoul et récitera des versets de la Bible. 

L'Anglais est épris de liberté individuelle. Mais il exerce une implacable domination sur tout être plus faible que lui. La femme et l'enfant sont ses souffre-douleur préférés sur qui il se venge de tous les mécomptes de l'existence, contrariétés du pauvre, ennuis du riche. A les torturer il éprouve une joie sombre, la joie du sadique, dont la zone motrice ne s'émeut que dans la cruauté. 
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On se complaît dans l'idée que la jeune fille anglo-saxonne jouit d'une indépendance qui, partout ailleurs, semble incompatible avec son sexe. Cela est vrai jusqu'à un certain point. Car si les « suffragettes » en sont arrivées à réclamer tous les droits de l'homme, jusqu'au puéril honneur de voter, il n'en reste pas moins, que, fille, sous la dépendance d'un père ; femme, soumise à la volonté du mari, l'Anglaise est accoutumée aux châtiments corporels. C'est en Angleterre et en Amérique que le fouet constitue le suprême argument, bien plus qu'en Russie. 

On a écrit de nombreux volumes sur les sévérités de l'éducation anglaise. La littérature nationale aussi bien que l'étrangère se sont emparées de ce sujet palpitant, soit en se plaçant au point de vue pédagogique, ou bien en élaguant toute hypocrisie, de manière à dégager nettement l'érotisme. Les écrivains les plus notoires de la Grande-Bretagne et de l'Amérique ont écrit là-

dessus. Le verveux et précieux Georges Meredith, dont la moindre publication comporte neuf cents pages et devient à l'instant un événement littéraire sensationnel, dit quelque part dans son livre l'  Égoïste, que le fouet a développé les qualités martiales ou spéculatives des grands capitaines et des savants illustres dont s'enorgueillit l'orgueilleuse Albion. 

Mais, outre le fouet, la manie maladive des éducateurs anglo-saxons a trouvé des moyens pervers pour briser les caractères volontaires et impétueux, pour soumettre à une exacte discipline l'enfance turbulente. Là, encore, il n'est pas possible de délimiter où la contrainte fait place à la dépravation. Ou pour mieux dire, cruauté et sadisme chez le maître, volupté et souffrance chez le disciple vont de pair indissolublement. Aussi bien au moral qu'au physique. 

Avec cet effet certain que le corrompu, en grandissant, devient à son tour corrupteur. La jeune fille, devenue mère, fouettera ses filles, comme jadis elle a été fouettée. L'homme adulte se plaira à humilier les petits garçons de la même manière dont il a été jadis humilié. Car le raffinement sadique ne consiste pas seulement à faire naître la souffrance dans la chair, il faut encore que l'esprit soit frappé d'une douloureuse déchéance. 

De cela, les Anglais n'en conviennent point. — C'est avec des invocations à la morale, dans une feinte exaltation de la vertu, une véhémente réprobation du vice — et peut-être sont-ils sincères ! — qu'ils jettent le trouble dans les naissantes pubertés, font dévier, par leurs coupables pratiques, des tempéraments sains et normaux vers le vice dont eux-mêmes sont atteints. 

Cette hypocrisie les a si bien pénétrés que, bannissant toute contrainte, ils étalent leur tare publiquement et ne ressentent aucune honte de leur dégénérescence. Si un étranger clairvoyant s'émeut et s'étonne, ils l'écoutent avec une condescendance méprisante, se rengorgent dans la conviction de leur supériorité et daignent parfois sortir quelques arguments inventés par leurs plus subtils casuistes tendant à prouver la pureté de leurs intentions et l'austérité de leurs mœurs. 

Si bien qu'en Angleterre il ne vient à l'esprit de personne de s'offusquer de voir dans les feuilles publiques, parmi les innombrables annonces, figurer l'offre d'instituteurs ou d'institutrices qui se déclarent en état, par leurs méthodes sévères, d'assouplir en peu de temps les caractères les plus rebelles, de discipliner les enfants les plus turbulents. Les journaux les plus collets-montés acceptent ces annonces sans la moindre difficulté. Elles sont rédigées avec décence. C'est tout ce que, raisonnablement, un publiciste anglo-saxon, peut exiger. Pourvu que le mot soit respectable, qu'importe le fait ? 
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La pudibonderie anglaise ne s'émeut que de l'image et non de la réalité. Du moment que le scandale n'est pas public, il n'existe pas. Et quoique chacun comprenne la portée de ces offres de services et sache quels sont les véritables effets de ce domptage des enfants qui ne va pas sans la mise en pratique de ces attouchements obscènes dont les dompteurs de fauves avilissent la fierté des lions, il n'y a pas d'exemple qu'en Angleterre on ait réclamé. C'est, entre tous les citoyens de cette terre de liberté, une entente tacite pour la continuation de vieux errements. Où le père a passé, passera bien l'enfant. 

Nous ne croyons pas que jusqu'ici un livre ait paru sur cette matière. On a beaucoup parlé du fouet, parfois en termes excellents, mais pas que nous sachions, des autres modes de coercition physique et morale si usités dans l'éducation anglaise. 

Tout au plus, si, dans quelques livres, or a fait de brèves allusions à la discipline du corset et des gants, à l'humiliation des petits garçons habillés en filles. 

Nous avons cru faire œuvre utile et agréable en décrivant une de ces écoles mixtes, filles et garçons réunis, comme on en voit tant en Angleterre. C'est le héros même de l'aventure qui raconte ce qu'il a vu, ce qu'il a ressenti durant ces dures années de son éducation. 

Puissions-nous obtenir l'approbation du lecteur. C'est tout ce que nous ambitionnons. En tout cas, il nous rendra cette justice que nous avons recherché, avant tout, la sincérité. 

Et si de la lecture de cet ouvrage résulte simplement un parallèle entre l'éducation anglaise et celle qui se donne en France, nous n'aurons pas perdu notre peine. 

Car la comparaison est tout à l'avantage de notre pays de belle loyauté, de franchise saine et vigoureuse. 

Et maintenant laissons la parole à celui qui a passé par ces phases pénibles et déprimantes, par cette éducation qui exalte chez l'Anglais sa propension héréditaire à l'hypocrisie et au sadisme. 
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CHAPITRE PREMIER 



Je venais d'atteindre l'âge de dix ans quand mon père mourut. A cette époque nous habitions dans une assez belle maison ; mais le quartier est pauvre, car on le relève dans le East-End de Londres. C'est à Shepherdess-Walk, près de City-Road. 

Je fréquentais assidûment l'école paroissiale et je n'avais pas la réputation d'être un mauvais élève. Le maître était très bon quoiqu'il nous imposât beaucoup par sa fierté. Il se contentait de donner ses leçons, et quand il interrogeait ou faisait une observation, c'était en phrase brève, ni polie, ni brutale. Jamais je ne l'ai vu se mettre en colère. Il réprimandait rarement et frappait moins encore. Quand il s'y résolvait c'était, en passant, un coup de règle sur les doigts. Et il ne s'arrêtait pas pour consoler ou morigéner l'enfant battu qui pleurait. 

La mort de mon père amena de grands changements. Sans être riches, nous avions du bien. Ma mère s'était toujours ennuyée dans ce quartier de pauvres. Elle était jolie, fine et distinguée et jeune encore, car elle n'avait pas tout à fait dix-huit ans quand elle me mettait au monde. Tout d'abord nous reçûmes la visite d'un monsieur qui était très familier avec elle et avec moi, bien que je ne l'eusse jamais vu auparavant. Il vint tous les jours, dès le lendemain du décès de mon père. Il prenait parfois ma mère sur ses genoux, l'embrassait et la caressait. A ces moments-là, ils étaient très rouges tous les deux. Elle lui arrêtait parfois le bras et me montrait d'un clignement des yeux. Mais lui se mettait à rire et répondait : 

— Pure sottise ! Que voulez-vous que cet innocent comprenne au jeu d'amour ? 

Il me déplaisait et cependant je me réjouissais de ses visites, car il apportait toujours quelque jouet ou des sucreries, et parfois les deux. Il ne dédaignait même pas de jouer avec moi. Mais, soit inadvertance, soit à dessein, il me rendait, tout drôle, honteux et énervé, par la manière dont il me touchait en me soulevant de terre ou bien en m'y roulant. 

Je n'allais plus du tout à l'école. 

A trois nous montions dans une très belle voiture attelée de deux chevaux qui appartenait à Joë Baker (car il s'appelait ainsi). Nous allions dans le West-End, à Portland Place, dans une belle maison, qui état la sienne et où il y avait quantité de valets et de servantes. 

Toutes ces servantes étaient jolies. Il y en avait de blondes, de brunes, l'air tendre ou dur, mais toutes étaient remarquables. 

Elles étaient vêtues autrement que les bonnes anglaises n'ont l'habitude de se vêtir, sinon qu'elles portaient, suivant la coutume, le petit bonnet de toile, coquet, vaporeux, mignon. Mais le 5 



reste du costume était plutôt pittoresque car elles avaient toutes des tabliers de soie de couleurs voyantes et une robe sans manches. Et toutes portaient des gants très serrés, sans un pli, des gants en chevreau glacé, teints en noir ou en brun foncé et très longs car ils montaient plus haut que le coude. Cette particularité de gants riches portés par de simples bonnes me frappa. Ma petite cervelle intriguée s'efforça de comprendre ce mystère. Mais je dus y renoncer, jusqu'à ce que les événements que je raconterai ci-après éclairciront ce secret pour le lecteur comme il fut éclairci pour moi. Momentanément j'arrivai simplement à cette conclusion que M. Joë Baker devait posséder une ruineuse fortune pour vêtir ses gens avec tant de somptuosité. 

Nous partions, comme je l'ai dit, en voiture de notre maison de Shepherdess-Walk et, d'habitude, c'était M. Baker qui venait nous chercher. Quelquefois la voiture seule venait nous prendre. Nous déjeunions et nous dînions chez M. Baker qui ne manquait pas à table de dire que je m'y tenais fort mal sans rien préciser qui pût me servir d'indication pour me corriger. Quoique toujours souriant et affable lorsqu'il faisait cette observation, il ne laissait pas que de me couvrir de confusion. Je m'efforçais de deviner en quoi je me tenais si mal sans pouvoir y parvenir si bien que je finis par lui demander ce qu'il trouvait d'incorrect dans mon maintien. Pour toute réponse, il éclata de rire, mais ma mère entra là-dessus dans une grande irritation. Elle me gratifia d'une paire de gifles qui me firent moins de mal qu'elles ne m'indignèrent. Je pleurai de dépit et j'éclatai en sanglots nerveux, si bien que je fus envoyé à l'office pour y achever de déjeuner. 

Une servante vint me prendre pour m'y conduire et surveiller mon repas. 

C'était une grande et forte brune avec des yeux énormes et sombres sous des sourcils très arqués. Ses lèvres étaient rouges et épaisses, et elle avait une ombre de moustache. Ses gros bras tendaient sans un pli les gants de chevreau glacé noir. Elle me prit par la main. Je trépignais et résistais. Malgré tout elle m'entraîna sans effort. Mais j'étais dans une terrible crise de colère, provoquée par l'injustice de ma mère que je subissais pour la première fois. 

Je me laissais choir à terre et tâchais de ruer avec mes pieds. 

La servante me prit dans ses bras. Je me débattais en criant, disant que je voulais quitter cette maison, tout de suite. Je cherchais à mordre la servante. Mais déjà nous étions dans le vestibule. 

Elle me maniait comme M. Baker, avec plus d'insistance. 

La sensation du contact du gant glacé calma ma colère instantanément. Je devins aussitôt docile, pénétré d'un désir intense d'obéir à cette grande fille, de faire tout ce qu'elle voudrait. A ce moment-là, elle me souriait gentiment. 

Mais dans l'office, en me regardant manger, elle fronça ses épais sourcils. Puis, la voix rude, elle me commanda de cesser de manger du pain. J'en mangeais beaucoup, à la vérité ; beaucoup plus qu'on n'a l'habitude d'en manger en Angleterre, où l'on en mange si peu. J'avais l'habitude de m'en bourrer dans les intervalles du service, si bien que je touchais à peine aux plats. Mon père n'en avait fait que rire et disait souvent « que pour ma gourmandise du pain j'étais un vrai Français ». C'est ce que je répétais à la servante qui s'appelait Betsy. 
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Elle haussa les épaules avec dédain et me répondit que mon père était un homme faible et qui m'avait mal élevé, ou qui, pour mieux dire, ne m'avait pas élevé du tout, mais que cela allait changer. 

A mon engourdissement de tout à l'heure avait succédé une grande nervosité. Ce mépris de mon pauvre cher père que je regrettais tant me fut intolérable. J'éclatais en reproches contre Betsy, en assurant que mon père valait mille fois mieux que M. Baker. Elle m'imposa silence, rudement, et ajouta : 

— Vous êtes un impertinent ! 

— Non ! m'écriai-je. C'est vous qui êtes une insolente. Vous ne devriez parler de mon père qu'avec respect, comme il convient à une servante. 

Elle pâlit sous l'injure et me jeta un regard si terrible que je regrettai mon imprudence. Puis, ayant repris son sang-froid à ce qu'il me parut, elle déclara : 

— Ne dites plus rien. Au lieu de bavarder, vous feriez mieux de manger cette belle viande si rose. Cela vaux mieux que de vous bourrer de pain. 

Je m'efforçais donc de laisser le pain. Mais si forte était l'habitude que j'y revenais sans y penser, m'emplissant la bouche gloutonnement. 

— Vous êtes dégoûtant, disait Betsy. Un vrai goinfre. 

Cependant j'avais fini de manger. Elle me montra des fruits et des confitures et elle les remit dans l'armoire sans m'en donner disant que, pour mes impertinences, je serais privé de dessert. 

Puis elle vint s'asseoir près de moi, me passa un bras autour du cou et me tapota la figure, comme si elle me caressait. Je ne sais si c'était son bras ou son gant, mais le parfum qui m'entrait dans les narines me grisait. Elle me disait : 

— Votre père aurait dû vous fouetter. 

Je ne répondais pas. Elle reprit : 

— Avez-vous jamais été fouetté ? 

— Jamais ! 

— Et bien ! vous allez l'être. Vous méritez une punition. 

— Vraiment ! fis-je en lui échappant. Et qui me fouettera, s'il vous plaît ? 

— Ce sera moi ! 

Elle m'avait déjà ressaisi entre ses bras puissants. Je me débattais, ruais, la menaçais, tâchais de la mordre, de l'égratigner, sans qu'elle parût s'en émouvoir. Très robuste, cette femme de trente ans maîtrisait sans peine un pauvre enfant de mon âge. Elle m'appliqua de fortes gifles qui m'étourdirent, puis elle me posa à terre si rudement que je faillis tomber. Elle me commanda : 

— Déboutonnez-vous. 

— Quoi ? fis-je étonné. 

J'allais machinalement lui obéir, lorsque, dans une rage folle, je me mis à trépigner et à hurler. 

Elle reprit : 

— Vous refusez d'obéir ? 

— Certes je refuse !... Quoi ? vous êtes folle ! 

— C'est bien ! Vous me paierez cette injure avec le reste. 
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En un tour de main, les doigts prestes, malgré ses gants, elle avait défait les boutons de ma culotte qu'elle rabattit jusqu'aux talons. Puis relevant la chemise elle me coucha en travers ses genoux et m'administra une vigoureuse fessée qui m'arracha des hurlements et des cris. Mais les claques tombaient drues et sonores et elle me disait : 

— Criez, mon jeune gentleman. Criez, tant qu'il vous plaira ! Personne ne viendra à votre secours. Tout à l'heure, vous aurez de meilleures raisons pour vous égosiller, je vous le promets. 

De fait, quand elle m'eut bien fessé, elle me remit sur mes pieds et m'ordonna d'aller ouvrir le tiroir de la crédence, d'y prendre les verges qui s'y trouvaient et de les lui apporter. Mais au lieu de lui obéir aussitôt qu'elle m'eut lâché, tel que, manquant de m'étaler par terre à cause de mon pantalon rabattu, je courus dans le coin le plus éloigné, où, tête au mur, je me mis à pleurer amèrement. 

— Une fois, deux fois... Vous ne voulez pas obéir ? 

Je tressaillis à sa voix et, pleurant plus fort, avec des sanglots déchirants, j'allais à la crédence. 

Mais devant le tiroir, je fus pris d'un accès de rage et, criant, je m'enfuis de nouveau vers mon coin. 

Elle se leva, fut prendre les verges et, me tenant par l'oreille, elle me ramena à la chaise. Elle me fit agenouiller devant elle, et me maintenant la tête entre ses genoux, elle me fouetta longtemps malgré mes pleurs et mes supplications. 

— Une autre fois, je vous fouetterai jusqu'au sang, méchant gamin. Il n'y a que cela, qui pourra vous corriger. 

Je hurlais et me roulais sur le sol. 

Elle m'ordonna de me relever. Je ne voulus rien savoir. Alors, penchée sur moi, elle m'infligea une caresse qui, loin de me calmer, m'énerva davantage pour me faire tomber ensuite dans un hébétement. 

Elle m'essuya les yeux, me lava la figure à l'eau froide et elle me ramena au salon, où morne et triste à mourir, je fus m'asseoir à l'écart. D'ailleurs, ni ma mère ni M. Baker ne firent d'abord attention à moi. Ce ne fut qu'au bout d'un certain temps que ma mère me fixa avec attention et dit : 

— Regardez donc : on dirait qu'il a pleuré. 

M. Baker qui me tournait le dos, assis dans un fauteuil à vis, pivota tranquillement. Il me regarda à son tour avec un air de mépris qui me fit battre le cœur à grands coups. Il eut un rire sarcastique, puis opina : 

— Laissez donc, il n'est que trop fier qu'on s'occupe de lui. Je vois clairement ce que c'est. Il aura fait encore quelque impertinence et Betsy l'aura corrigé. Elle a la main lourde, la gaillarde. 

Il avait une singulière expression en disant cela, il me semblait que c'était comme une menace. 

Ma mère dut l'interpréter également ainsi. Car je la vis rougir et baisser la tête toute confuse. 

Puis, en la relevant, elle jeta sur M. Baker un regard craintif. Ce fut du moins ainsi que j'interprétai cette mimique. Plus tard cela me revint, quand je fus instruit d'événements qui prouvèrent que ma pénétration d'enfant n'était pas en défaut. 
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Ce ne fut pas sans un grand effort de mon intellect puéril que j'arrivais à ma déduction, dont je restais bien étonné. J'étais dans une telle concentration de pensée que je tressaillis en entendant M. Baker m'interpeller, la voix dure : 

— Eh bien ! vous voilà parti au pays des chimères ? Au lieu de m'écouter vous parlez sans doute à des diables bleus ! Attention, s'il vous plaît. Ce que je vous dis est assez important pour vous. Voici de quoi il s'agit. Je connais votre mère depuis longtemps. Elle était ma maîtresse alors que votre père vivait encore. 

Ma mère essaya d'interrompre. 

— Oh ! Joë... 

Moi, sans comprendre exactement la valeur des mots, j'y vis quelque chose de blessant pour mon père et mon chagrin éclata en sanglots convulsifs. 

Ma mère pleurant aussi, courut à moi, me prendre dans ses bras, mais je lui échappai et j'étendis mes bras pour la repousser. 

M. Baker éclata encore d'un rire sec et strident. 

— C'est bien fait ! Il ne veut pas que vous l'approchiez. Laissez-le donc, ou je vais prier Betsy de vous mener dans la chambre aux punitions. Quant à vous, jeune homme, voici ce que j'ai à vous dire : J'ai décidé d'épouser votre maman. Le mariage aura lieu la semaine prochaine. Mais, j'aurais honte de produire devant mes amis un grand garçon aussi mal élevé que vous l'êtes. Vous ne serez donc point de la noce. Comme votre éducation a été furieusement négligée et que vous ne pouviez hériter de votre père de bonnes manières qui lui faisaient totalement défaut, il est temps de songer à mater votre caractère rebelle, et à vous apprendre à vous tenir dans le monde. 

L'argent ne me manque pas et je suis tout disposé à débourser la forte somme dans un but si louable. C'est pourquoi, dès demain, vous irez en pension. Vous y serez tout à fait bien, car c'est une maison bien tenue que celle de Mrs Flagskin. J'ose même dire que c'est un pensionnat tout à fait aristocratique où l'on voit les héritiers et les héritières des plus grands noms du Royaume-Uni et des plus grosses fortunes de l'Amérique. Si vous vous conduisez bien et que vous fassiez des progrès, en un mot, si la maîtresse se déclare satisfaite de votre conduite, vous passerez vos vacances avec nous. Car je ne crois pas que vous soyez un méchant enfant. Vous aimez votre mère, c'est très bien. Seulement, dans votre intérêt, il convient de briser votre turbulence pendant qu'il est encore temps. Il faut dès maintenant extirper vos instincts de révolte. Alors, c'est entendu, vous partirez demain matin, Betsy vous conduira. Allons, donnez-moi la main et soyons amis. 

Mais déjà, comme fou, hurlant de désespoir, pleurant toutes les larmes de mon corps, je m'élançais vers la porte, voulant sortir de cette maison maudite, pensant gagner la rue et aller à pied chez nous, rejoindre la maison où mon père chéri était mort. Mais, sur le seuil, je me sentis enlevé dans une étreinte vigoureuse. A travers les larmes qui brouillaient ma vue, je reconnus Betsy. Mes poings d'enfants se crispèrent en un vain effort sur les bras solides gainés de chevreau noir. 
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CHAPITRE II 



Mrs Flagskin, ou pour mieux dire, lady Flagskin, car, de par son mariage avec lord Flagskin elle était entrée dans la plus haute noblesse d'Angleterre, de celle qui a donné au royaume ses guerriers et ses hommes d'État les plus illustres, lady Flagskin donc était Américaine d'origine. 

Elle avait la beauté américaine qui est toujours un peu grotesque, c'est-à-dire que si l'ensemble était bien, les détails étaient défectueux. Elle avait les yeux trop enfoncés, trop éloignés l'un de l'autre, un nez large à la base et qui se relevait en pointe comme un bec d'étourneau. Telle que, elle me fit une forte impression. Grande, la parole douce et lente avec une intonation voulue de langueur comme il convient à une blonde flavescente. 

Quand nous entrâmes, Betsy et moi, dans le parloir où l'on nous introduisait, nous y trouvions lady Flagskin en compagnie d'un gentleman qui me parut encore plus froid et plus correct que M. 

Baker. A son nasillement je le jugeais Américain. Je ne me trompais pas, c'en était un en effet. 

Un personnage tout à fait considérable à New York où il s'occupait, avec activité, à organiser des ligues contre le vice et intervenait avec assiduité dans la vie privée des citoyens, y faisant aussi intervenir la loi par son opiniâtreté à décider les magistrats à veiller sur la pureté des mœurs et à refréner par la sévérité des châtiments tout écart propre à servir de mauvais exemple. 

Il semblait là tout à fait à l'aise, comme s'il était chez lui. 

Comme nous entrions, il s'adressa à lady Flagskin, après m'avoir fixé de ses yeux ronds et froids d'un gris clair. 

— Encore un pupille pour vous ? 

— Sans doute. 

— Il m'a l'air d'avoir besoin de surveillance. 

— C'est mon avis. 

— Oh ! depuis longtemps, nous le savons, nous ne différons guère d'avis. 

— Cela nous fait honneur. En réalité le monde n'en irait que mieux, si chacun était pénétré de cette conviction que la jeunesse a besoin de morale. 

— Et que le fouet seul peut la lui imposer. 

— C'est vrai. 

La conversation, que j'avais écoutée la bouche ouverte, n'était pas pour me rassurer. Le fouet dont j'avais tâté une fois, appliqué par la rude main de Betsy ne me semblait en rien tentateur, et mon derrière se ressentait encore de la fustigation d'hier. 
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Après que Betsy m'eut présenté et serré dans ses gros bras, en me couvrant la figure d'une averse de baisers, avec une effusion qui m'étonna plus que je n'en fus touché, lady Flagskin me commit aux soins d'une sous-maîtresse qui venait d'entrer, accourue à l'appel d'une sonnette électrique. 

C'était une femme courtaude et boulotte, d'une incroyable mobilité. Même quand elle ne disait rien et restait en place, tout chez elle remuait : les yeux, le nez, les lèvres et le buste. Et elle avait des gestes, pour interroger, pour douter, pour hésiter, pour approuver. Cependant, ce n'était pas faute d'une langue bien pendue, comme je fus à même de m'en apercevoir. Pendant le court laps de temps qu'il lui fallut pour me guider dans le corridor vers la classe où j'étais admis, elle trouva moyen de me conter une foule de particularités. Entre autres que lady Flagskin était une personne véritablement distinguée, le vrai type de la distinction. Que le métier d'éducatrice était véritablement, chez elle, un apostolat. Qu'elle n'avait certes aucunement le besoin d'exercer quelque métier que ce fût. Que, Dieu merci ! le noble lord Flagskin avait laissé à sa femme, en légitime héritage, une immense fortune. Puis, sans transition, elle me demanda si je portais un corset. 

Je fus très étonné de la question et quoique les circonstances présentes ne m'incitassent aucunement à la gaieté, l'idée que j'aurais pu porter un corset me fit éclater de rire. 

Aussitôt, cette personne si avenante, si babillarde, changea de contenance avec une soudaineté qui ne laissa pas de m'effrayer. Le rire m'en rentra dans la gorge. En effet, les narines frémissantes, l'œil plein de menaces, la grosse petite femme me secoua le bras rudement, le faisant aller de-ci de-là, comme le levier d'une pompe. 

— Petit malheureux ! qu'est-ce qui vous prend de rire ainsi ! Si vous n'êtes pas accoutumé au corset, il vous fera souffrir, celui que je vais vous mettre ! Nous verrons alors si vous serez encore d'humeur si plaisante. 

Nous étions arrivés à la porte de la classe. Elle était vide d'élèves, car c'était l'heure où, dans les dortoirs, filles et garçons devaient se laver les mains avant de paraître à table. Mais la maîtresse sous les ordres de qui j'allais devoir étudier, se trouvait encore là. C'était une longue et sèche personne aux cheveux filasses et plats, aussi anguleuse, aussi sobre de gestes, que ma grasse et brune conductrice était ronde et remuante. 

— Mistress Stuart, fit la boulotte avec une gracieuse révérence devant la maigre. Voici Jimmy Sanderson, dont on vous a annoncé la venue. Faut-il qu'il se mette à table ainsi, ou bien voulez-vous qu'il soit habillé comme les autres ? 

— Cette question ! fit l'autre avec un haussement de ses maigres épaules. Certes, il ne convient pas qu'il tranche sur l'entourage. Ce serait du désordre tout simplement. Est-ce que la lady ne vous a rien dit ? 

— Elle l'aura oublié et j'ai négligé de lui demander des ordres précis. 

— Donc ce soin m'incombe. Allez tout de suite dans le magasin prendre des vêtements à sa taille. Si le déjeuner est fini il n'aura qu'à manger tout seul. Mais je ne veux pas qu'avec cet affreux costume vous le mêliez aux élèves. Ce serait le loup dans la bergerie. 
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Je ne comprenais pas du tout ce que l'on me voulait encore. Mais, plus ému que je ne saurais dire, je suivis docilement ma conductrice qui, maintenant, me menait vers le magasin aux habits. 

Là pendaient des robes de fillettes en quantité, des chaussures à hauts talons emplissaient des boîtes, disposées par numéros sur des rayons. Il y avait des tiroirs avec des gants de chevreau glacé. D'autres, avec des jupons et des camisoles et des corsets, puis encore des pantalons de fillettes. Bref, un véritable magasin. 

Elle commença, avec une grande vivacité, par prendre mes mesures. Ses mains voltigeaient sur moi et cela me crispait les nerfs. J'en éprouvais du malaise et de la honte. Elle s'aperçut de ma confusion et n'en fit que rire. 

Elle me déshabilla prestement et elle eut à redire sur l'état de propreté de mon corps quoique Betsy m'eût lavé tout entier le matin même. Elle me conduisit donc dans une chambre à côté où il y avait une installation de bain. Je fus plongé dans une baignoire et savonné abondamment. Ses attouchements me troublèrent d'une manière inexprimable. Elle y mettait de la malice et de la perfidie. Quand je lui parus assez blanc 

et net elle m'essuya en s'attardant dans 

cette opération plus qu'il n'était 

nécessaire et elle me ramena au 

magasin des habits. 

Elle commença par m'affubler d'une 

petite chemise sans manches, comme 

en portent les filles, puis de bas très 

longs de filoselle noire. Après quoi elle 

m'affubla d'un pantalon de fille, et d'un 

corset qu'elle laçait de toutes ses forces, 

à me couper la respiration ; et la baleine 

dont il était garni me faisait mal. Mais 

cette gêne physique n'était rien en 

comparaison de la honte que je 

ressentis à être travesti ainsi si peu en 

accord avec mon sexe, car, comme tous 

les enfants de mon âge, je n'étais pas 

peu fier d'être un garçon. Or, il me 

semblait que ce costume me changeait 

véritablement en une fille. 

Mais je n'étais pas au bout de mon 

calvaire. 

Cette honte alla grandissant et devint 

tout à fait intolérable quand elle attacha 

le corset aux bas par des bretelles et me 
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mit des bottines. 

C'étaient des bottines très étroites, très cambrées, d'une cambrure forcée, à boutons et à très hauts talons Louis XV (french heels, comme nous disons en Angleterre). Elles montaient très haut ; le cuir en était en chevreau, avec des bouts excessivement pointus et vernis. Elles m'auraient sans doute paru élégantes et jolies si quelque dame ou demoiselle les avaient portées, quoique jusqu'alors j'eusse accordé la plus médiocre des attentions aux pieds féminins. Mais quand je me rendis compte qu'elles allaient devoir servir à remplacer mes souliers à lacets si commodes pour marcher et courir, elles me parurent grotesques, bizarres et ridicules. Il me semblait que jamais je n'avais vu de telles chaussures. Je fus prêt à pleurer et à rire à la fois. Et je restais là fort stupide, à les regarder aux mains de la sous-maîtresse qui s'apprêtait à me les mettre. Elle s'irrita de mon inertie. 

— Eh bien ! qu'est-ce qui vous prend ? Quand vous aurez fini de me regarder avec cet air bête ? 

— Vous n'allez pas me mettre ces bottines, je suppose ? 

— Vous supposez mal. Je vais vous les mettre immédiatement. 

— D'abord, jamais je ne pourrais marcher et courir avec ces talons. 

— Vous vous y habituerez pourtant. Avec un peu d'attention, vous arriverez à marcher très facilement avec ces talons. Ça vous ôtera de votre pétulance. Quant à courir ? Mais je vous le défends bien. Ici on ne court pas. 

— Je ne veux pas mettre ces bottines. Je ne veux pas que vous me les mettiez. Je ne le permettrai pas. Non ! Non ! Non ! 

— Hein ! Qu'est-ce qui vous prend ? Tendez le pied gauche. Tout de suite. 

Intimidé, j'obéis machinalement. Elle mit la bottine et je dus appuyer sur le sol en tapant à petits coups pour faire entrer mon pied qui se trouva immédiatement horriblement serré. Avec un crochet, elle boutonna aussitôt, et je ressentis au coup de pied une gêne affreuse. La même opération se répéta pour le pied droit. Je me levai et faillis tomber à l'instant. Elle me rabroua en riant, puis me commanda de faire quelques pas. Ce que je fis en vacillant. Mes jambes flageolaient et sur ces talons il me parut que j'étais sur des échasses qui avaient une tendance naturelle à se dérober sous moi. Ce fut une sensation toute nouvelle. Le peu de sécurité de ma marche me donna le sentiment d'une grande faiblesse dont je restais consterné. 

J'arrivais devant la grande glace qui au ras du sol se carrait en face de la porte d'entrée, entre deux armoires. 

Machinalement, j'y avais jeté les yeux, et je restais fasciné, regardant avec une surprise douloureuse cette figure qui était mon reflet et qui se présentait en une silhouette confuse, car j'avais les yeux brouillés de larmes : je me voyais en pantalon de fille, les bras et les épaules nus, avec ce comique et lamentable corset, ces bas si ridicules et ces odieuses et incommodes bottines si burlesquement cambrées et renflées. 

Je tressaillis en sentant la main de la maîtresse sur mon épaule. Elle attachait à mon corset des bretelles, des épaulières en cuir épais et rigide qui me contraignirent à redresser mon buste. Et, 13 



s'appuyant sur moi, elle mit sa joue contre la mienne. Je vis dans la glace sa mine amusée, souriante, sa figure joufflue contre la mienne si tragiquement triste. 

Je serai resté ainsi longtemps, car toute volonté était abolie en moi, si elle ne m'avait arraché à ma contemplation. 

— Nous n'avons pas de temps à perdre. Il faut vous habiller et que vous mangiez un morceau sur le pouce. Car voici la récréation qui a déjà commencé et bientôt la cloche sonnera pour la rentrée en classe. Il ne faut pas que vous la manquiez dés le premier jour. Ce serait un fâcheux exemple. 

Tout en parlant elle m'entraînait loin de la glace et ses mains prestes s'occupaient à m'habiller. 

Je me laissais faire, perdu dans mes réflexions. La récréation avait commencé, disait-elle. Et je n'entendais rien. Sinon des pas égaux, des martèlements de dalles sous des talons sans doute analogues à ceux de mes fâcheuses bottines. 

Alors, quel était ce genre de récréation silencieuse ? 

Comme cela ressemblait peu aux récréations de cette bonne école paroissiale que je me mis à regretter ! Là le maître se tenait à l'écart, nous regardait sans rien dire. S'il parlait, c'était pour morigéner, de sa voix paisible et toujours incolore, quelque élève qui ne se démenait pas assez au jeu ou qui ne jouait pas du tout. Car il avait coutume de nous dire, en manière d'apophtegme, que l'exercice doit être violent et l'étude tranquille. 

J'étais habillé. Derechef la maîtresse me poussa devant le miroir. A part mes cheveux courts, j'avais l'air d'une fille et même d'une jolie fille, j'ose le dire. Mais cette constatation ne me causa aucun plaisir. 

J'étais triste, mortellement. 

Toujours sous la conduite de la sous-maîtresse, Mrs Eagle, j'arrivai ainsi dans le réfectoire, vide pour le quart d'heure. Sur l'immense table à la nappe déjà enlevée, une serviette étalée supportait une assiette, un couvert. C'était ma place. 

Il me fallut m'asseoir, faire honneur aux mets qu'une servante apporta. La maîtresse me servait. 

Je mangeais, quoique à chaque bouchée j'avais la sensation que cela s'arrêtait dans ma gorge et devait m'étrangler. 

J'avais l'habitude, assez ordinaire chez les petits garçons, de me pencher fortement en avant sur mon assiette et de manger vite. Ici cela ne me fut pas possible. Les épaulières de cuir m'entraient dans la chair et le busc de mon corset me faisait très mal dès que je pensais à me pencher. De plus mon chagrin m'enlevait tout appétit, et je mangeais à contrecœur, ce qui n'est pas fait pour aller vite. 

Cependant la sous-maîtresse me pressait. Elle coupait ma viande et me grondait sur ma paresse. 

Enfin, on me servit du fromage que j'expédiai plus lentement, et je fus encore grondé pour avoir laissé tomber un peu de beurre sur mon corsage de mousseline blanche et qui de là menaçait de dégringoler sur le nœud de soie azur dont on m'avait paré. 

Nous sortîmes du réfectoire pour pénétrer dans la classe où déjà les élèves prenaient place. La vivacité de ma sous-maîtresse avait sauvé la situation. En me bousculant, elle était parvenue à 14 



me faire entrer dans la classe avec les derniers arrivants. Durant le court trajet, j'avais failli plus de vingt fois m'étaler tout de mon long, grâce à mes maudits talons. Mais elle, me rudoyant et me soutenant, m'avait poussé, semblant attacher une énorme importance à ce que nous n'arrivions pas après les autres. 

Elle parut donc souriante quoique fort essoufflée, m'entraînant par la main jusque devant la chaise où trônait la sèche Mrs Stuart, qui répondit par une inclinaison de tête, brusque comme un déclic, à la profonde révérence en plongeon que lui fit la gracieuse et boulotte Mrs Eagle. Celle-ci, me secouant le bras assez rudement, chuchotait : 

— Saluez donc aussi ! 

Je fis comme j'avais coutume de faire à l'école paroissiale devant notre rigide professeur, c'est-

à-dire que j'esquissai une sorte de salut militaire. Je levai vivement l'index de la main droite jusqu'à la hauteur de la place où j'avais coutume de mettre une casquette et je laissais retomber ma main avec vivacité. 

Il y eut des rires étouffés derrière moi qui n'étaient pas pour me mettre à l'aise. Mais Mrs Stuart, comme mue par un ressort, avait surgi et en se levant déployait les richesses plates de son immense taille. Le doigt étendu, menaçant, elle glapissait : 

— Toute la classe sera punie pour ce manque d'égards envers un nouveau venu et mon amie Mrs Eagle. 

Le silence rétabli par l'enchantement de la peur, Mrs Stuart se tourna vers moi, et établissant avec lenteur son face-à-main sur son nez si démesuré et mince comme l'arête d'un couteau, elle me fixa longuement, à croire qu'elle ne m'avait pas vu tout à l'heure, quand j'étais encore habillé en garçon. 

Après cette contemplation qui dura bien deux bonnes minutes, je crois, et qui, alors, me parut devoir s'éterniser, elle laissa retomber négligemment son prétentieux face-à-main et prononça à ma grande confusion : 

— Je reconnais le talent de Mrs Eagle... Non ! ma chère, inutile de protester, vous avez un tour de main extraordinaire. Je le disais encore hier à lady Flagskin et à Mr. Gostik... Vous voilà, jeune homme, si bien arrangé, que l'on jurerait voir une jeune fille, assez mal élevée par exemple. 

Car on ne salue pas comme cela. Et puis vous faites des pas trop grands. Cela viendra tout seul, par exemple, à cause des talons. Mais la révérence, c'est autre chose. Il faudra vous l'apprendre. 

Comment vous appelez-vous ? 

— Jim... Jimmy. 

— James ? Fort bien ! Désormais je vous appellerai Alice. Il est juste que vous portiez un nom de femme, puisque vous en portez la robe. 

A cette nouvelle insulte, je ne pus me contenir et j'éclatais en sanglots fiévreux. 

Cette fois, malgré la menace précédente, des rires très francs et très nets fusèrent derrière moi. 

Mrs Eagle riait aussi. Et quoique Mrs Stuart ne fit aucun bruit, son long nez mince se trémoussait, ses lèvres minces se tordirent, ses yeux tout ronds restèrent effroyablement fixes. 

C'était là, comme je l'appris par la suite, sa manière de rire et qui n'avait rien d'engageant. 
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Quant à moi, la honte que j'éprouvais d'être appelé d'un nom de fille, fut si complète que je ne pouvais pas ressentir une honte nouvelle au même moment. Les rires, la grimace de Mrs Stuart, tout cela me fut égal. J'étais comme anéanti. 

— Veuillez avoir la bonté de conduire miss Alice à sa place, fit Mrs Stuart. Là, à ce pupitre inoccupé entre miss Carrie et miss Lizzie. 

Je fus conduit à la place indiquée. Et laissé à mes propres forces pour la vie sociale. Celle-ci se démontra à l'instant hostile. Car la leçon continuait, il était question de géographie, je fus encore le point de mire de mes condisciples. « Point de mire » est une expression tout à fait exacte ici. 

Car non seulement on me coulait des regards sournois en dessous, mais, encore, des boulettes de papier mâché fortement enduites de salive pleuvaient autour de moi. Cette agression amena en moi un revirement salutaire. Sous l'agression mes instincts virils et combatifs se réveillèrent. J'en oubliais totalement la défroque féminine qui me déshonorait. 

La classe était une salle assez grande quoiqu'elle ne contînt qu'une vingtaine d'élèves. Chaque écolier avait un pupitre séparé, sans contact avec celui de son voisin. En face de la chaire, au fond appuyée contre le mur et d'où la maîtresse pouvait d'un coup d'œil nous surveiller tous, régnait comme un couloir assez large qui séparait les deux séries de rangées de pupitres. Le côté pour les garçons où je me trouvais comptait huit places occupées, la mienne y comprise. Quatre pupitres étaient vacants. Du côté pour les filles, les douze pupitres étaient occupés. 

Je regardais autour de moi franc et hardi, tenant tête à l'orage sournois qui grondait moins qu'il ne faisait pleuvoir, lorsqu'une boulette de papier mâché, plus adroitement lancée que les autres, s'aplatit sur ma lèvre. J'avais très bien vu qui l'avait lancée. En un instant je fus debout, et, relevant des deux mains aussi haut que je pouvais les jupes, dont ma course était embarrassée, je me ruais vers celle qui était l'auteur de l'outrage. Car c'était une fille. Mais tout le monde était en jupes, filles et garçons. Je ne réfléchis donc point que j'aurais pu mépriser l’agression. Mais j'avais compté sans mes odieuses bottines. Au moment où j'atteignais l'ennemie si terrorisée qu'elle n'avait pas seulement pensé à fuir et qui se contentait de témoigner sa peur par des cris pitoyables, mes talons se dérobèrent sous moi et je m'étalai tout de mon long. Mais ce ne fut pas sans avoir saisi d'abord et m'être accroché à la fille que j'entraînai aussi hors de son banc, dans ma chute. Un vigoureux tour de reins me fit prendre le dessus. Je la tenais sous moi et lui donnai quelques bons coups de poing sur la figure tandis qu'elle hurlait : « Au secours ! A l'assassin ! » 

de toutes ses forces. 

Le bras sec et ferme de Mrs Stuart vint délivrer la jeune fille de ma terrible étreinte. La maigre maîtresse, avec une décision immédiate, avait sauté les marches de sa chaire, elle avait franchi au galop les quelques mètres de distance qui la séparaient du groupe grouillant que nous formions au milieu des élèves, les garçons s'égayant, les filles prises de peur criant et pleurant. 

Mrs Stuart entre ses doigts raides me pinçait et me tordait l'oreille. Je lâchai prise et me relevai aussitôt, tandis que mon ennemie restait à terre, les jambes allongées, immobile comme si je l'avais tuée. De gros soupirs et l'agitation tumultueuse de son sein prouvèrent cependant, à l'évidence, qu'elle était encore de ce monde. La maîtresse me tenant par l'oreille, me reconduisait à ma place, où j'arrivais assez penaud et non sans avoir vacillé sur mes hauts talons. 
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Arrivée là, m'ayant réintégré à mon pupitre, Mrs Stuart, ses bras croisés sur sa poitrine, me considéra avec hauteur, puis me palpant elle examina les dégâts occasionnés par la bataille, à ma toilette. Le beau nœud de soie azur était absolument fripé. J'avais fait craquer à la main droite le beau gant de chevreau noir glacé qui sur mon bras nu montait plus haut que le coude. Et dans ma jupe courte de mousseline si blanche, il y avait un accroc. La maîtresse énumérait tout cela d'une voix dure et tranquille, comme si elle faisait un inventaire. 

Ce fut de la même voix qu'elle put constater les dommages que j'avais apportés dans la toilette de l'ennemie. Là le plus grand désordre régnait, car j'avais roulé la jeune fille à terre avec vigueur. Un de ses beaux gants noirs était tout retourné, les boutons arrachés, l'autre, craqué près de la couture, était fendu, un gros bourrelet de chair de la paume apparaissait par la déchirure. 

Après cet examen, la maîtresse, avec beaucoup de dignité, regagna sa chaire. Elle annonça que la leçon allait être suspendue et que, vu la gravité de l'événement, elle allait prier Lady Flagskin de se rendre dans la classe, pour statuer sur la punition après qu'une enquête rapide et sommaire eût établi le degré de culpabilité de chacun. 

De fait, elle dépêcha aussitôt l'une des élèves à la directrice. 

Je ne savais pas ce qui allait s'ensuivre. Au fond les conséquences m'importaient peu. J'étais pénétré de la conscience de mon droit et l'instinct belliqueux m'agitait encore. Je regrettais seulement de n'avoir pas eu le temps nécessaire pour administrer à mon ennemie une correction plus soignée, mais je me promettais qu'elle ne perdrait rien pour attendre. 

Cependant le silence profond qui régnait dans la salle aurait dû me faire réfléchir. C'était comme un accablement, quelque chose de lourd qui pesait sur toutes ces jeunes têtes, dans l'attente d'incidents graves. Plus expérimentés que moi, mes condisciples savaient ce qui allait arriver. 

Ce fut d'abord Lady Flagskin qui fit majestueusement son entrée dans la classe. Elle était accompagnée de Mr. Gostick, l'austère puritain américain, dont les yeux fades et froids m'avaient déjà impressionné si fortement tout à l'heure. A l'entrée de ces augustes visiteurs, tous les élèves se levèrent. Ainsi que moi, à leur imitation. Mrs Stuart descendue de sa chaire, s'avança respectueusement à la rencontre de sa directrice. 

Tout cet apparat commença à m'inquiéter. Je ressentis une vague appréhension que tout cela ne présageait rien de bon pour moi. J'entrevis que la directrice, cette hautaine Lady, ne devait pas aimer être dérangée pour rien. 

Je ne me trompais point. 

D'abord Mrs Stuart expliqua l'incident avec assez d'impartialité. Il fut question des rires, des boulettes de papier. Elle assurait qu'elle allait intervenir, lorsque je m'étais, dans une vivacité intempestive, fait justice moi-même. Jusque-là rien que de vrai. Mais les choses se gâtèrent quand elle ajouta que peut-être je m'étais trompé. Il n'était rien moins que sûr que Clara Weecock fût la délinquante qui avait lancé la boulette ; elle avait peut-être payé pour une autre. Mais, en tout cas, elle avait payé trop cher, car je m'étais acharné sur elle à grands coups de poings sur la figure. Conclusion : que j'étais un vrai sauvage qu'il fallait s'occuper de civiliser au plus tôt, si l'on ne voulait s'attirer des désagréments plus sérieux. 
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J'avais en vain tenté d'attirer l'attention bienveillante de la directrice par le moyen en usage dans l'école paroissiale. C'est-à-dire que pour obtenir l'autorisation de parler dans le but de rectifier l'erreur de la maîtresse, je frottais énergiquement mon doigt annulaire contre mon pouce, de manière à ce que, glissant et frappant la paume, il produisît un fort craquement. La directrice s'était toute retournée à ce bruit, vers moi que jusqu'alors elle n'avait pas regardé. Comme je redoublais de vitesse et d'ardeur dans le signal qui devait me faire accorder la parole dont j'étais si impatient, elle se retourna vers la maîtresse et lui dit posément : 

— Faites-le cesser, je vous prie ? 

On n'eut pas besoin de me le dire. Je cessai aussitôt, avec un grand poids sur le cœur : le sentiment de mon écrasement sous l'injustice. Cela fut si soudain, que les larmes jaillirent silencieusement. 

Lady Flagskin demandait à Mr. Gostick : 

— Que vous en semble ? 

Il répondit sans une hésitation : 

— Il faut les fouetter tous deux. 

— C'est aussi mon avis. 

La petite Clara se mit à pousser des cris, jurant qu'elle n'avait rien fait. Ce mensonge rallumant ma colère, j'affirmais qu'elle était cause de tout et que je l'avais très bien vue me viser et lancer la dégoûtante boulette pleine de salive qui s'était écrasée sur mes lèvres. 

Rudement la directrice nous imposa silence à tous. Elle avait ôté son gant de chevreau glacé noir et exposait un gros bras très ferme et très blanc, dont l'apparente solidité avait de quoi inquiéter les malheureux derrières qui allaient être fouettés. 

Mais Mr. Gostick intervint : 

— Je vous en prie, chère Lady, ne prenez pas cette peine vous-même. 

La Lady eut un gracieux sourire. 

— Ah ! je vous vois venir ! Vous souhaitez que ce soit votre protégée, Miss Sinclair, qui administre la correction ? 

— Je vous en prie. 

— Accordé. Miss Sinclair, ayez la bonté d'appliquer les verges à ces délinquants avec toute la vigueur dont vous êtes capable. Commencez par Miss Clara ; que ce rustre d'Alice voie ce qui l'attend. 

Miss Sinclair s'avança aussitôt. C'était vraiment une jolie fille de quinze à seize ans, très mince, mais avec des bras fermes et pleins qui annonçaient qu'elle n'était vaine cette vigueur à laquelle Mrs Flagskin faisait un si glorieux appel. 

Je vis à ce moment les yeux ternes de l'Américain s'animer. Il y passait comme une flamme, une lueur qui s'éteignit à l'instant. Un peu de rougeur passa sur ses joues pour s'effacer aussitôt. 

Sans doute qu'il prenait plaisir à voir cette jolie fille fouetter des derrières nus, mais s'il en éprouvait une passion, il ne lui convenait pas de la laisser voir. 

Miss Sinclair s'était déjà emparée de Clara qui hurlant, la suppliait de la ménager, tout en protestant encore de son innocence. 
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Moi, les lèvres serrées, les dents crissant à me faire mal, je serrai mes poings me promettant bien que j'étranglerai cette odieuse Miss Sinclair si elle avait porté la main sur moi. Mais ces gants ridicules dont on m'avait attifé m'empêchaient de serrer les poings convenablement et je ne me sentais pas très affermi sur ces odieux hauts talons qui me faisaient vaciller alors même que je me tenais immobile. 

Miss Sinclair avait mis une main sur l'épaule de Clara qui marcha en sanglotant au supplice. 

Elle dut se pencher sur la grande table qui était au pied de la chaire où trônait la maîtresse. Ou, pour mieux dire, elle dut s'y coucher la figure en avant. Avec une dextérité, une adresse, une sobriété de gestes qui dénotaient l'habitude, Miss Sinclair releva les jupes de Miss Clara dont les mains furent aussitôt emprisonnées dans les longues pattes maigres et sèches de la longue Mrs Stuart. Puis Miss Sinclair, ayant adroitement épinglé les jupes aux épaules de la patiente, défit son pantalon qu'elle baissa jusqu'aux talons. C'était un étrange pantalon. Un vêtement très serré et qui épousait exactement les contours qu'il recouvrait. Jamais je n'avais vu quelque chose de semblable. Pour tout dire, c'était un pantalon en chevreau glacé noir, exactement semblable comme matière et comme nuance aux longs gants qu'on nous obligeait tous de porter. Le derrière de Miss Clara apparut tout blanc, très potelé ; c'était, ma foi, un fort joli derrière, et quoique, jusqu'à présent, je n'avais jamais pensé à attacher quelque importance au derrière des jeunes filles, je ne laissais pas d'être ému, sans le moins du monde songer à démêler les causes de cette bizarre émotion où il entrait une certaine gravité. De la peur je n'en ressentis aucune. Cela ne devait pas tarder à venir. 

Miss Sinclair ôta lentement ses longs gants et les suspendit posément sur le devant de la chaire, travail diligent et soigneux qui fut aussitôt récompensé d'un sourire par le correct Mr. 

Gostik, sourire qui, à la vérité, fut une très effroyable grimace, ou me parut telle. 

La directrice demandait à Clara : 

— Et bien ! Mademoiselle, ressentez-vous la honte d'exposer ainsi votre derrière tout nu à la vue de toute la classe ? Vous repentez-vous de votre coupable étourderie ? 

— Grâce, Milady, je vous en conjure. 

— Le ferez-vous encore, de jeter des boulettes de papier salement imprégnées de votre salive ? 

— Milady... je vous assure... je n'en ai pas jeté. Le petit garçon a mal vu. 

— Vous le voyez ! fit la directrice en s'adressant à Miss Sinclair, elle est incorrigible. Aussi punissez-la bien pour son mensonge, autant que pour son méfait. Ne la ménagez pas. 

Clara poussait un gémissement sourd, étouffé encore par les jupes qui lui recouvraient la tête. 

Un frisson spasmodique courut sur ses petites fesses qui se trémoussaient agitées par l'angoisse. 

Miss Sinclair ne semblait pas du tout pressée de commencer l'exécution. Cependant elle donnait des signes d'une animation qui décelait son plaisir. Ses beaux yeux noirs lançaient des éclairs. Sa jolie bouche entr'ouverte laissait voir ses petites dents blanches et bien rangées. Elle passait une langue rose et pointue sur ses lèvres purpurines, comme une gourmande en présence de son plat préféré. De plus, elle avait redressé sa tête fière et mutine, si lourdement casquée d'une chevelure d'un blond flavescent aux reflets métalliques. 
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Elle s'en allait de son pas tranquille, une vraie démarche de reine, vers l'armoire qui entre deux cartes géographiques se carrait contre la muraille. Ah ! les hauts talons ne la gênaient pas, Miss Sinclair. Elle évoluait là-dessus comme si elle n'avait pas eu aux pieds de chaussures du tout. Et son pas rythmé, ne se révélait par aucun bruit. 

Elle avait ouvert un tiroir de la grande armoire et elle y jetait un regard inquisitif. 

Enfin elle en sortait une verge qu'elle soupesait dans sa main, et, pleine de mépris, avec un haussement d'épaules significatif, elle la rejetait où elle l'avait prise. Sa main fouilla de nouveau, ramena un autre fouet, un terrible instrument à ce qu'il me paraissait, une verge touffue, longue et qui finissait en une pointe menaçante comme de l'acier. 

Toute cette lenteur, ces préparatifs avaient poussé au paroxysme l'angoisse de celle qui allait être fustigée. Cela se voyait aux contorsions de ce derrière nu, exposé à la vue de toute la classe. 

Il se tendait, comme à la rencontre des verges inévitables, rentrait comme pour les éviter, se contorsionnait comme piqué par les mille aiguilles de la fustigation, se démenait comme si la douleur cuisante le pénétrait déjà de toute son ardeur. Bref, c'était d'une éloquence muette tout à fait poignante. Et de fait, filles et garçons dans la classe retenaient leur souffle. Mais de tous, le plus ému c'était moi, sans contredit. Plus ému peut-être que la pauvrette qui attendait le premier coup. Car je savais que bientôt mon tour allait arriver. Et dans cette attente, dans l'angoisse de plus en plus intense dont j'étais envahi, mon beau courage de tout à l'heure se dissolvait. Je sentais qu'on n'aurait même pas besoin de me tenir les mains pour que je fusse à la merci de la belle Miss Stella Sinclair, dont la sérénité me semblait tenir du miracle. J'étais médusé, c'est le mot. Un prodige se serait accompli que je n'en aurais pas été autrement étonné. Avec cette verge qu'elle brandissait de façon guerrière, cette jeune fille blonde m'apparaissait redoutable à l'égal d'une malfaisante divinité. C'était en effet une diablesse, cette beauté si touchante. J'allais m'en rendre compte. Par la vue d'abord, par la sensation ensuite. 

Elle se mit derrière sa victime, à qui elle demanda d'une voix adorablement cristalline et qui vibra avec douceur : 

— Êtes-vous prête ? 

— Oui ! Oui ! fut la réponse d'une voix brève et saccadée, étranglée par l'impatience et une mortelle angoisse. 

Mais si Clara était prête, Stella ne l'était pas encore, et je compris que sa question était tout simplement pour avertir l'autre que décidément ça allait commencer, et machiavéliquement augmenter, par la nouvelle notion de l'imminence du supplice, cette angoisse qui à la longue aurait pu, quelque peu s'émousser. Le frétillement frissonnant de la croupe nue démontra que le but de l'astucieuse Stella était atteint. 

Elle avança, recula, étendit le bras armé de la verge, avança encore. Évidemment c'était pour calculer la distance. Mais elle y mettait beaucoup plus de temps qu'il ne fallait. Ce fut bien l'avis de la pauvre Clara, car elle s'écria : 

— Pour l'amour de Dieu, commencez donc. Ça devrait déjà être fini. 

Cette candide plainte rata son effet. Stella en perdit la pose qu'elle avait si laborieusement établie. Et, la voix grondeuse, elle déclarait : 
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— Vous n'avez pas d'ordres à me donner, Mademoiselle. Ce n'est pas à vous à donner le signal. 

Et puisqu'on m'a chargée de vous fouetter, il est tout naturel que je veuille le faire consciencieusement. Qu'avez-vous à répondre à cela ? 

— Rien ! Rien ! gémissait la malheureuse. Mais je vous en prie, je vous en supplie, ne tardez plus, que ce soit fini le plus vite possible. Oh ! que je voudrais que ce fût déjà fait ! 

— Je comprends cela, répondit la perfide Stella de sa voix ensorceleuse. D'autant plus que vous serez bien fouettée, je vous le promets ; je me sens en bonne disposition, aujourd'hui, et d'une vigueur inaccoutumée. Même je suis un peu nerveuse, aujourd'hui, et je tiens à remercier notre chère directrice la gracieuse Lady, pour avoir bien voulu me confier cette tâche de vous corriger. Je ne démériterai pas de sa confiance, j'ose l'assurer. 

— Oh ! Oh ! fit Clara. 

— C'est intolérable à la fin, reprit Miss Sinclair. Oui ou non, allez-vous vous taire ? Et voulez-vous bien ne pas remuer votre impertinent derrière d'une façon aussi indécente. Tenez-vous tranquille ou je vous en arracherai toute la peau et ferai jaillir le sang à flots qu'il coule jusque sur vos talons. 

— Grâce ! Pitié ! gémissait la malheureuse. 

Mais sa prière finissait par un grand cri. C'était le supplice qui commençait. 

Ah ! les verges infernales, comme elles sifflaient et ployaient sous l'impulsion souple et vigoureuse du frêle poignet de la fouetteuse ! Jamais je ne me serais imaginé que cette petite fille pût avoir tant de force. Sans doute ce n'était que de l'imagination. Si j'avais été seulement en culotte et avec mes bons souliers à lacets aux pieds, au lieu de ces chaussures à hauts talons à l'équilibre instable, on aurait pu me mettre face à face avec Miss Sinclair, je l'aurais proprement boxée, je lui aurais montré ce que c'est qu'un bon garçon quand une fille veut l'embêter. Mais, tel que j'étais accoutré et après toutes les épreuves où je venais de passer depuis quarante-huit heures, il n'y a rien d'étonnant à ce que mon esprit fût affecté. Or l'on sait comme le moral agit sur le physique. Je me sentais tout faible et mon derrière cuisant encore de la fouettée que la veille Betsy m'avait administrée. Par un phénomène de double vue bizarre, en regardant Miss Sinclair opérer sur le derrière de la malheureuse Clara, j'évoquais la puissante servante. Le bras blanc de la fillette se transformait, c'était le gros bras de Betsy que je voyais, le gros bras ferme, gainé de chevreau noir glacé sur lequel mon poing crispé glissait. La vision était si instante que je ne pensais plus du tout à Clara. C'était moi qui recevais les coups, moi qui criais, suppliais. 

Hélas ! Ce qui était à présent un vilain cauchemar, allait tout à l'heure devenir une horrible réalité. 

J'entendais, comme dans un rêve, l'affreux sifflement des verges que maniait d'une main inlassable et alerte la jolie Miss Sainclair. J'entendais les sanglots, les cris, les supplications de la victime, ses protestations d'une meilleure conduite à l'avenir. Elle avouait avoir lancé la boulette et elle accusait sa voisine de l'avoir instiguée à cet acte blâmable. 

Puis elle disait que ce n'était pas, qu'elle ne voulait accuser personne, que c'était de son propre mouvement qu'elle avait commis cette infamie. Avec une plainte déchirante, elle hurlait, implorait grâce et pitié, déclarant qu'elle se sentait mourir, que jamais le fouet ne lui avait fait 21 



aussi mal. Elle promettait bien de ne pas recommencer, suppliait Lady Flagskin d'intervenir pour faire cesser la fustigation ; puis elle implorait Mr. Gostick d'intercéder auprès de Lady pour qu'elle eût pitié et accordât son pardon. 

Elle ne pouvait plus mal tomber. Car si j'étais trop ému, à ce moment, pour m'en rendre compte sur l'heure, mes observations dans la suite me prouvèrent que Mr. Gostick devait prendre le plus grand plaisir avoir fouetter un derrière par la gentille Miss Sainclair et que, loin d'intercéder pour que le supplice prît fin, il aurait au contraire prié que l'on continuât encore, tant il était friand de ce genre de spectacle, ce qui apparaîtra encore plus clairement par les événements que je raconterai en temps et lieu, car je ne veux pas anticiper. 

Personne ne répondait aux supplications de la victime. Lady Flagskin, toujours impeccable dans son altière dignité de femme du inonde, de riche Américaine, prenait des poses penchées en parlant à Mr. Gostick qui lui répondait sur le même ton. Mais il ne cessait pas de regarder le mouvement gracieux du frêle bras blanc qui maniait les verges avec tant de vigueur et de dextérité, exactement comme il eût battu d'un éventail. 

Enfin, sur un coup furieux auquel répondit aussitôt un cri désespéré, le supplice prit fin. 

La malheureuse Clara, glissée sur ses genoux pleurait, la tête dans ses mains, au bord de la table où elle avait été fouettée. Mais personne ne s'occupait d'elle. Au contraire Miss Sinclair était très entourée. La directrice s'informait obligeamment. 

— Est-ce que vous n'êtes pas trop fatiguée ? 

— Du tout chère Lady. 

— Quelle vigueur ! Quelle adresse ! s'exclamait Mr. Gostick. Permettez-moi de vous féliciter de tout mon cœur, chère adorable Miss. Mais vraiment... Pas de fatigue ? Non ! 

— Je crains que vous ne soyez pas en état de pratiquer la seconde fustigation. C'est qu'il s'agit du derrière d'un garçon, Vous comprenez. Si vous n'appliquez pas le fouet rudement, il n'en fera que rire. 

— Soyez tranquille, chère Milady, je le ferai hurler. 

Sur cette assurance si intéressante pour moi, l'enthousiasme de Mr. Gostick ne connut plus de bornes. Ce fut d'un ton de voix lyrique pénétré d'admiration qu'il suggéra : 

— Au moins reposez-vous un instant, chère Miss, et prenez un cordial. 

— Je veux bien ! répondit Miss Stella de sa voix la plus charmeresse. 

La sonnette électrique appela une bonne qui reçut un ordre. Bientôt elle revint avec une bouteille, trois verres et des gâteaux secs. Miss Sinclair, servie la première par les soins de l'officieux Mr. Gostick sirota le vieux porto avec des petites mines de chatte gourmande et grignota des gâteaux avec une parfaite distinction. Les deux autres verres furent pour l'Américain et la directrice. Mrs Stuart même ne fut pas invitée. Hargneuse, elle se tint à l'écart et elle put faire comme nous, c'est-à-dire regarder. 

Mais le vin, les gâteaux, pour vieux ou délicats qu'ils pussent être, c'était là en ce moment le moindre de mes soucis. 

L'affirmation de Miss Sinclair avait singulièrement augmenté mon trouble, je ne doutais pas qu'elle tiendrait parole et qu'elle saurait me faire hurler. 
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Ce fut à cette idée que je m'accrochais. Je ne pensais même plus à résister. Mais je me promis que du moins je ne pousserais pas un cri. Par mon dédain j'allais affirmer l'endurance de mon sexe. On verrait qu'un petit garçon avait le caractère mieux trempé, sinon le derrière plus dur, qu'une simple petite fille. 

Cependant Miss Sinclair s'était interrompue de boire pour commander à l'éplorée Clara d'aller se mettre à genoux à côté de la chaire, ses jupes toujours relevées, son pantalon toujours rabattu, montrant à toute la classe son derrière tuméfié où les fines ramilles du bouleau avaient tracé tout autour un lacis de sillons d'un rose livide qui peu à peu tournait au violet foncé. 

La malheureuse sanglotant à fendre l'âme obéissait. Et, par un raffinement de cruauté, la jolie Miss allait à l'armoire prendre une glace qu'elle posait à terre derrière Clara, lui ordonnant d'y regarder le pitoyable état de ses fesses. Ce qui aussitôt eut pour effet une nouvelle explosion de douleur. 

Personne cependant ne s'occupait de moi. Il semblait que l'on m'eût totalement oublié. Mais je surprenais de-ci de-là le regard sournois des autres élèves. Il y en avait qui me fixaient avec des yeux compatissants, mais la plupart semblaient tout simplement curieux, avec une pointe de cruel contentement. 

— Enfin, Miss Sinclair, la directrice et Mr. Gostick posèrent simultanément sur le plateau leurs verres bien vides, ils se frottèrent les mains pour enlever les dernières miettes des gâteaux qu'elles avaient touchés. 

Miss Sinclair me regardant, leva un doigt, me fit signe de venir, et son geste s'acheva impérieux. Je tressaillis et je crois que je devins horriblement pâle. Il ne me vint même pas à l'idée de désobéir. Vacillant sur mes odieux talons Louis XV, le pied trop comprimé et tourmenté dans l'horrible cambrure et le ridicule renflement, je m'approchai de la table d'exécution. La jolie Stella n'eut qu'à faire un signe pour que, docilement, j'y prisse position comme tout à l'heure Clara ; c'est-à-dire que je m'y couchai la tête en avant, les bras étendus. Mrs Stuart aussitôt me tint les poignets, et prévoyant une résistance possible, elle les entoura d'un mouchoir auquel elle fit un nœud. Je sentis mes jupes trotteuses se relever sous la main preste, m'entourer la tête de mousseline. Mon pantalon se trouva lâché, glissa le long de mes stupides bas noirs jusqu'aux déshonorantes bottines cambrées, et une fraîcheur déplaisante me prouva que mes fesses à nu faisaient la joie de la classe. Un inexprimable sentiment de honte m'étreignit. J'en avais le cœur serré comme d'une irrémédiable déchéance. 

Je connus alors la terrible agonie d'une attente par où la malheureuse Clara avait passé. Car, moi aussi, durant un laps de temps qui me parut interminable, je dus attendre le bon plaisir de la jolie et si impérieuse Miss Sinclair. De même qu'elle avait fait pour sa première victime, elle m'avertit de sa voix harmonieuse et insinuante, mais qui, à travers la mousseline dont ma tête était couverte, m’arriva plus stridente qu'une fanfare. Et cet avertissement me rejeta à toute l'acuité d'une angoisse qui, déjà, par une trop longue attente, allait en décroissant. Lorsque de nouveau je commençais à m'habituer à la peur, le premier coup m'atteignit en travers des fesses, et toutes mes belles résolutions s'en allèrent en fumée, car je me mis à crier de toute la force de mon gosier et à supplier avec la plus parfaite abjection. 
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Mais rien ne répondait à ma plainte, sinon le terrible sifflement des verges, bruissantes comme toute une nichée de vipères. 

Ah ! l'atroce souffrance et comme elle me fit sentir plus douloureuse encore mon humiliation ! 

Je pleurais, je criais, je hurlais, je sanglotais. Je promettais la docilité, la patience. J'affirmais que non seulement je ne me fâcherais plus pour une malencontreuse boulette de papier imbibé de salive, mais qu'on pourrait me cracher à la figure sans que cela me fâchât. La fustigation continua impitoyable. Je donnais de grands coups de nuque, tendais les reins, mais le mouchoir servait à Mrs Stuart à résister à tous mes efforts. 

Enfin, Miss Sinclair cessa de fouetter. Je dus me mettre à genoux de l'autre côté de la table, en pendant à Clara. Le miroir me montra mon derrière couvert de sang. Et il ne me fut pas permis de m'en aller de là avant la fin de la classe, pendant laquelle tous les élèves purent se moquer de mon pauvre derrière si mal en point. 
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CHAPITRE III 



Avec le costume, je prenais de plus en plus le maintien féminin. A tel point que durant la récréation, lorsqu'il arrivait à la maîtresse de nous permettre quelques jeux, comme les petites filles ont coutume d'en pratiquer, si nous jouions à la balle, et qu'il m'advint de manquer le coup, instinctivement j'écartais les jambes pour recevoir la balle dans ma robe, en contraste avec l'habitude des garçons qui serrent les jambes pour que la balle ne puisse passer entre les deux... 

Accoutumé aux hauts talons, je marchais à petits pas circonspects avec un dandinement sur les hanches. 

Lady Flagskin m'avait fait compliment sur ma bonne tenue et sur les soins que je prenais à mes atours. 

Mais elle n'était pas aussi satisfaite de mon port de tête. J'avais la mâchoire proéminente et lourde comme celle des loups. Avant de passer par les mains de Betsy et d'entrer dans cette pension, je menaçais de devenir une vraie bête d'attaque, un batailleur pour tout dire. Et j'avais une propension à incliner le cou, la tête haute, comme quelqu'un qui flaire le vent, prêt à faire face à tout ce qui peut se présenter. Cette nuque de combatif ne plaisait pas à Lady Flagskin. Elle m'en avait fait deux fois l'observation. Puis j'avais été fouetté pour la deuxième fois par la jolie Stella devant la classe rassemblée, et en présence de Mr. Gostick ainsi que de la directrice. 

Mais l'habitude enracinée fut la plus forte. Quand je ne pensais pas à me contraindre, tout naturellement la nuque affectait l'inclinaison que les boxeurs connaissent bien. 

On me mit le carcan. 

C'était une manière de faux-col très haut, en cuir épais et dur, qui me tendit les nerfs du cou à me faire crier. Il me contraignait à porter la tête droite. Les bretelles épaulières furent aussi renforcées, si rigides qu'elles m'entraient dans la chair. Le corset qu'on m'avait mis d'abord était relativement court. On m'en choisit un plus long dont le busc en acier était incomparablement plus fort, et la grosse Mrs Eagle chargée tout spécialement de l'habillement, serra les lacets à me couper la respiration. Peu à peu j'en arrivais à acquérir une taille de guêpe. Mes bottines aussi furent renouvelées, car j'avais avachi, en marchant mal, celles qui me furent données d'abord. 

Les nouvelles étaient beaucoup plus étroites et plus renflées encore. Elles me serraient horriblement. Les talons aussi avaient un bon centimètre de plus en hauteur et ils étaient très évidés. Si on avait commencé par celles-là, il est certain que je n'aurais pas pu faire deux pas sans tomber. Mais, par l'habitude, j'en étais arrivé à marcher comme une fille. Du reste, les 25 



nouvelles bottines tout comme les anciennes étaient suffisamment longues. Car si Lady Flagskin trouvait qu'une bottine ne saurait être trop étroite, par contre, elle déclarait que ce serait une atroce barbarie de les choisir trop courtes. 

Évidemment cette déclaration devait nous suffire. La Lady ne se soucia aucunement d'étayer la subtile distinction par le moindre argument. D'ailleurs aucune explication n'aurait empêché, je crois, les durillons et les cors dont tous et toutes nous étions affligés. Cela nous faisait, il est vrai, des pieds étroits dont la maîtresse tirait grande vanité. 

Elle n'était pas moins fière de nos gants, qu'elle examinait souvent et avec la plus grande attention. Pour le moindre pli ou la plus petite éraflure, nous étions punis. Or la seule punition en usage, c'était le fouet. On ne connaissait que cela. Les verges réprimaient l'inattention ou la négligence. Positivement, si j'ai appris quelque chose dans cette maison, cela me fut inculqué par l'application des verges sur le derrière. C'est au bouleau que je dois rendre grâce du peu que je sais. 

Filles et garçons, nous suivions tous le même régime. La toilette devait être notre grande préoccupation. Et comme tout désordre était puni par la fouettée publique, je laisse à penser au lecteur si nous prenions soin d'être toujours tirés à quatre épingles. Nous devions nous débarbouiller plusieurs fois par jour, sans compter le bain du matin, et, quoique nous portions nos gants constamment, ii nous fallait les retirer au moins quatre fois dans une journée pour montrer ensuite à la maîtresse nos mains tout à fait propres, les ongles bien blancs et bien soignés. 

Incontestablement, en ce qui concernait la propreté du corps, le personnel dirigé par la noble Lady Flagskin pouvait passer pour un établissement modèle. Mais la souillure de l'esprit y entraînait une fatale et irrémédiable déchéance. 

Car cette discipline du corset, des gants, du fouet, y était inexorable. Et celui qui a inventé cela fut un vicieux, certainement, mais on ne peut pas dire que ce fut un imbécile. Car tout cela concourait à amener à la soumission, à l'abjecte, pleine et entière soumission le caractère le plus récalcitrant. 

Lady Flagskin procédait avec la plus grande méthode et par gradation. 

Chez elle, filles et garçons exhibaient des tailles droites, d'une incroyable finesse. 

Mais son orgueil, c'étaient trois demoiselles, trois sœurs, que leur père lui avait confiées à l'âge le plus tendre dès que, sa femme morte, il ne se soucia pas, veuf joyeux, d'assumer la responsabilité d'élever ces trois filles qui menaçaient de devenir très jolies. 

L'aînée avait dix ans, la seconde huit et la troisième cinq. La première était fine et délicate, la deuxième boulotte, la troisième maigre et élancée. Aucune des trois ne portait de corset. 

Mrs Flagskin leur imposa ce vêtement dès le premier jour. A la vérité, ce n'était pas exactement un corset. Cela moulait le buste, avec justesse, c'était une étoffe qui prêtait peu, mais cela ne dépassait pas le nombril et il n'y avait pas de busc. 

Avec cette camisole-corset, les petites filles durent vaquer à toutes leurs occupations. Et durant la nuit, pendant leur sommeil, elles devaient le garder sur leur corps. A peine si, au moment du coucher, la maîtresse consentait à desserrer très peu les lacets. 
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Du reste, au bout de trois mois, ces ébauches de corset furent mises au rancart et remplacées par des engins beaucoup plus sérieux. C'est-à-dire qu'on tailla des corsets beaucoup plus longs, de la même étoffe, avec un busc en baleine, et que la maîtresse serra plus fort sans permettre le soir le moindre jeu du lacet. Ce vêtement usagé pendant six mois fut, au bout de ce laps de temps, remplacé par un corset cuirasse, plus long encore, en toile rigide recouverte de soie avec un busc en acier et plusieurs baleines. Les lacets en soie tressée furent serrés fortement. Ces corsets servirent pendant un an. Ils ne servaient, il est vrai, que pendant la journée. Pour la nuit, on mettait aux petites filles leur ancien corset, celui qui leur avait servi en dernier lieu, avec cette exception qu'il était beaucoup plus fortement serré et renforcé par quelques baleines assez souples. 

Graduellement, sans à-coups, la Lady avait serré de plus en plus fort. A la fin les lacets de soie furent remplacés par des lacets en cuir, de la mèche de fouet, et, pour obtenir un serrage parfait, on se servit d'un petit cabestan. Les demoiselles, la respiration coupée, menaçaient de devenir asthmatiques. 

Elles se plaignaient de crampes d'estomac. Elles étaient pâles, horriblement. 

Mais la Lady restait implacable. Les lacets ne furent point desserrés. La nature si malléable se plia au corset. Certes, ces filles si serrées n'étaient point des plus vigoureuses, leur appétit resta modéré, leur estomac délicat, et pour une promenade des plus médiocres elles étaient à bout de souffle. Le moindre effort leur était pénible. 

Mais aussi, quelles tailles d'invraisemblable finesse ? La boulotte, dont le ventre menaçait de déborder, était restée dans les proportions exiguës en ce qui concernait la ceinture. 

Elle était, à quinze ans, très joufflue, avec de gros membres. Mais elle n'avait que quarante-six centimètres de tour de taille. Et Lady Flagskin se plaisait à dire en riant que lorsque Miss Jessy aurait atteint la trentaine, elle aurait la taille et le mollet juste de la même grosseur. 

Si les autres demoiselles dans la pension étaient un peu plus fortes que ces trois sœurs, entraînées si méthodiquement dès leur plus jeune âge à porter les corsets les plus serrés, il n'en restait pas moins acquis que les tailles de la pension étaient célèbres. On en parlait à vingt lieues à la ronde, et dans les salons de Londres, quand une fille faisait son entrée dans le monde et que la finesse de sa taille semblait remarquable, on ne manquait pas d'affirmer qu'elle devait sortir du pensionnat Flagskin. 

Nous autres garçons étions soumis à une discipline tout aussi sévère en ce qui concernait les corsets et les gants. Là-dessus, je n'ai pas vu la Lady une seule fois se départir de son inflexibilité. Il lui arrivait de faire grâce pour un devoir mal fait, un manque d'application, un babil pendant la classe, mais s'il y avait un pli dans le gant ou si, subrepticement, on avait réussi à délacer le corset pour la valeur d'un demi-centimètre, c'était le fouet sans rémission. 

Il en résultait que nous vivions dans une contrainte et une appréhension continuelles. Ce qui ne contribuait pas peu à assouplir notre caractère, à nous rendre dociles, enclins aux plus abjectes soumissions. 

Si une maîtresse nous commandait quelque chose, nous nous empressions, peureux, d'obéir. Si c'était Lady elle-même qui daignait nous donner un ordre, c'était dans une grande excitation, une 27 





espèce de terreur religieuse que nous l'exécutions. Tous nous avions peur de la jolie Stella, la protégée de Mr. Gostick, dont chaque derrière gardait un cuisant souvenir. 

Cette excitation continuelle, la crainte où nous vivions et plus que tout, je crois, les absurdes toilettes féminines dont on nous avait affublés, abattaient si bien notre pétulance de garçons que nous aurions volontiers joué à la poupée si nous en avions eu. Au lieu de songer à faire des niches aux filles avec lesquelles nous vivions en si étroite promiscuité, nous avions trop bien pris leur ton et leurs manières pour que la confusion ne fût pas inévitable, facilitée encore et de beaucoup par l'habitude que nous avions d'être appelés de noms féminins. Quand une fille m'appelait Alice, elle ne pensait certes pas en ce moment que je fusse d'un autre sexe que le sien. 

Il en résultait des caresses, sans arrière-pensée, mais qui ne laissaient pas d'être troublantes. A l'instant, la crainte d'être surpris, en avivait le charme par la sensation aiguë. Car si nos maîtresses et Lady Flagskin elle-même quand elles nous habillaient ou nous fouettaient, nous jetaient en des émois subits, d'étranges confusions, elles ne s'en apercevaient pas ou faisaient semblant de ne pas s'en apercevoir. Sans cesse on nous parlait de décence et de morale. Et Mr. 

Gostick, qui prenait un plaisir si évident à voir la jolie Stella Sinclair à l'œuvre quand elle fouettait un derrière nu, nous avait fait sur la morale des sermons très édifiants. 

Les dortoirs des filles et celui des garçons étaient séparés, mais par une cloison assez mince. 

La nuit ceux de nous qui ne dormaient pas entendaient des bruits étranges. C'étaient des chuchotements, des claquements de baisers, des rires de filles qu'on chatouille. Notre curiosité éveillée, nous faisions chorus de l'autre côté de la cloison, les filles pouvaient entendre, venant de chez nous, des bruits semblables. 

C'était surtout si l'un de nous avait été fouetté que tous s'empressaient autour de lui, dans le dortoir, chacun cherchant à le consoler. Nous méritions alors de porter ces longues chemises de nuit, robes de femmes dont on nous gratifiait, car nous étions de vraies sœurs de charité. Pour le soulagement du pauvre derrière endolori notre main légère trouvait les soins les plus doux. 

Tous ces ébattements nocturnes n'allaient par sans quelque danger. Car, souvent, l'une ou l'autre maîtresse venait faire une ronde. Le péril était une attraction de plus. Car, le dirai-je ? on craignait le fouet et on le souhaitait. Il y avait des jours d'énervement, particulièrement quand le temps était lourd, le ciel chargé d'orage, où l'on faisait des fautes bien ostensibles dans l'unique but de se faire fouetter. Le désir était aussitôt exaucé. Il y avait des fois où la Lady, Stella et toutes les maîtresses suffisaient à peine à la tâche. Où six garçons et dix filles, tous agenouillés sur un rang, exposaient leur derrière nu dans l'attente angoissée des verges. 

Quel concert de cris, de supplications, de sanglots et de plaintes ! 

Si des murs épais et un grand espace de jardin n'avaient étouffé ces bruits, le passant étonné aurait pu croire au hourvari de quelque maison de fous. Car, certes, il ne se serait pas douté de la vérité. A moins que dans sa jeunesse, ayant passé par là, le souvenir lui en fût resté. 
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CHAPITRE IV 



Autant j'avais été, naguère, enjoué, gai, toujours prêt à rechercher les amusements convenables à mon sexe et à mon âge, c'est-à-dire les exercices où il faut déployer de la force et de l'adresse, montrer son courage, autant j'étais maintenant réservé, circonspect et craintif. Parfois, si je jetais un regard d'envie sur un beau nid d'oiseau accroché au faîte d'un arbre, et si je jugeais d'un coup d'œil comme il serait facile d'y arriver par la maîtresse branche en se couchant ainsi pour ramper sur le ventre tout du long, en étendant le bras, comme cela, aussitôt je pensais dans quel bel état je mettrais mes gants glacés, ma jupe de mousseline, mes bas de fil d'Écosse et mes bottines de fin chevreau, en éraillant ces belles choses contre la rude écorce. 

Pourquoi ne le dirais-je pas ? J'avais été un batailleur prompt à l'action, hardi durant le combat, clément après la victoire. A présent, j'étais un timide. La fustigation après la boulette de papier mâché, le jour même de mon arrivée, m'avait dégoûté pour longtemps de chercher à repousser une offense par les moyens naturels à l'homme. Au lieu d'une vengeance instantanée, de la défense virile, je m'ingéniais, maintenant, tout comme les autres, aux rosseries de femmes, aux perfidies sournoises. 

Mais laissons cela. Ces souvenirs me sont trop pénibles. Je ne veux pas raconter ce que je fis dans ce genre. A présent que me voilà un homme, j'ai trop honte de ces choses mesquines et j'ai de la peine à continuer ce récit sans me mettre en colère contre ceux qui furent cause d'une déchéance heureusement surmontée depuis. 

Je croyais avoir passé par toutes les humiliations que le raffinement inventif de Lady Flagskin imposait aux élèves. J'avais maudit mille et mille fois le corset qui me pinçait les flancs d'une manière à me couper la respiration ; les bottines à hauts talons qui me forçaient à de petits pas circonspects, à un dandinement de hanches dont je ressentais le ridicule ; le pantalon de femme et les bas à jarretelles. J'avais une haine terrible contre les bretelles qui me serraient les épaules quand je voulais me pencher, contre le carcan de cuir qui me heurtait le menton si je pensais incliner la tête. Bref, toutes ces contraintes auxquelles l'habitude même ne pouvait me résigner me semblaient le total des humiliations possibles. 

Je me trompais. 

J'ai déjà parlé, dans un précédent chapitre, du pantalon de chevreau que portait Clara. 

Un jour la directrice me fit appeler. 
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Je me rendis à son cabinet, le cœur battant, car ces appels ne présageaient rien de bon. Quand ce n'était pas une réprimande suivie invariablement d'une condamnation au fouet, c'était quelque autre avanie insupportable. 

Elle me fit d'abord un petit discours plutôt bienveillant où elle me félicitait de m'être beaucoup amendé. Elle insista sur les beautés de l'éducation qu'elle préconisait et elle me demanda si je croyais que j'aurais jamais pu me corriger de mon vilain caractère emporté et brutal sans la discipline du corset, des hauts talons et 

des gants si justes qu'il était difficile de 

fermer le poing quand on les avait aux 

mains. Comme je ne répondais pas, elle 

fronça le sourcil et elle insista : 

— Le croyez-vous, Alice ? 

— Oui, Milady. 

— Vous êtes heureuse ici ? 

— Très heureuse !... Et je poussais un 

énorme soupir qui m'aurait étouffé si je 

l'avais retenu. 

— Il faut maintenant que vous mettiez 

ceci ! dit-elle en déployant devant mes 

yeux peu ravis, un de ces innommables 

caleçons en peau de chevreau glacé 

comme les filles et quelques garçons en 

portaient dans cette horrible maison. 

Je restais immobile, ne sachant si une 

fois de plus je n'allais tenter quelque 

vaine résistance dont j'aurais payé tous 

les frais. Mais la vision du bras blanc de 

Stella brandissant d'énormes verges fit à 

l'instant même évanouir ma résolution. 

Je fis un pas en avant, pris le vêtement 

et déclarai, la voix tremblante : 

— Bien, Milady. 

Elle retira en arrière la main qui tendait 

le pantalon. 

— Non pas ! Si j'avais voulu que vous le mettiez plus tard, je l'aurais remis à Mrs Stuart. Il faut le mettre tout de suite, ici, et je vous aiderai, car vous n'y parviendriez pas tout seul. Allons, déshabillez-vous. 

Déjà ses mains adroites sur moi, elle me dégrafait. En moins de temps qu'il n'en faut pour l'écrire je me trouvais devant elle en chemise. La première chose que je fis, aussitôt le corset enlevé, ce fut de me frotter les reins où la peau s'excoriait, toute rouge, sous la compression 30 



incessante et trop forte. Ce geste si féminin eut le plus grand succès. Milady daigna sourire, à quoi elle consentait rarement. Puis, ne se souciant pas de laisser échapper une si belle occasion de proclamer l'excellence de l'éducation donnée dans son pensionnat, elle proclamait : 

— Voyez la preuve de votre changement. Ceci est instinctif. Vous avez une démangeaison dès que vous ôtez votre corset, dès que je l'ai enlevé de votre corps, ce qui est une preuve qu'il faut l'enlever le moins possible. Voyons si vous êtes bien propre. 

Elle fit l'examen de mon corps blanc et net et souleva la chemise pour bien voir. Ses doigts légers voltigeaient sur ma peau. Elle parut contente. 

— C'est bien ! Vous avez une peau extraordinaire pour un garçon. Une peau blanche et fine. 

Ce ne sont pas seulement les pâtes employées dans la maison et qui, il est vrai, sortent des meilleures parfumeries de Londres qui ont pu vous donner ce velouté. C'est un don naturel, un don précieux que je vous engage à ne pas négliger. Il est rare de voir un représentant de votre sexe avoir une pareille peau, si douce, si féminine. 

Elle me fit asseoir, et, agenouillée devant moi, elle enlevait mes bottines. 

Cette servilité ne me présageait rien de bon et j'en eus le cœur serré. 

Quand Lady Flagskin se montrait douce et surtout serviable c'est qu'une colère froide et implacable couvait. Elle était un peu comme ces félins dont le coup de griffe est d'autant plus cruel qu'ils ont mieux fait patte de velours. 

Je m'efforçais à l'aider, confus qu'elle prit cette peine de me déchausser, mais elle, éloignant mes mains, disait : 

— Non ! Non ! Laissez-vous faire. Et je vous le dis une fois pour toutes, je n'aime pas qu'on me contrarie dans ce que je fais. S'il me plaît de vous déchausser, cela me regarde, n'est-ce-pas ? 

Avez-vous compris ? 

Le regard qu'elle me lança me fit voir clairement que ce n'était pas par humilité qu'elle me servait. 

Comme, les bottines enlevées, je pensais ôter les longs bas de fil d'Écosse, elle intervint encore avec autorité : 

— Non ! Non ! Gardez-les. Ils ne nous gêneront pas du tout. 

Elle reprit le vêtement en peau qu'elle avait déposé sur le dossier d'une chaise pour me dévêtir. 

C'était quelque chose de mou, de flasque, qui, de prime abord, me sembla beaucoup trop étroit pour moi. C'était à la fois une camisole qu'il fallait boutonner sur le côté avec des boutons de nacre grise et un pantalon aux fourreaux étriqués. 

Comme elle l'avait prévu, les bas ne furent en rien une gêne. Il n'en fut pas de même après que les fourreaux eurent franchi le mince obstacle de mes mollets que j'avais secs et durs, de vraies jambes de cerf. Aussitôt que mes cuisses plus proéminentes se présentèrent au passage, celui-ci devint difficile. 

La Lady tirait, je tendais les jambes, je les raidissais de toutes mes forces. Mais il arrivait que sous l'effort violent, je me sentais contraint, quoique j'en eusse, à plier l'articulation des genoux. 

Alors la voix rageuse de la Lady me faisait tressaillir. 
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— Voulez-vous bien vous tenir tranquille, Alice ? Vous le faites exprès, méchant gamin ! Si vous recommencez, vous tâterez du fouet avant de sortir de cette chambre. 

Cette menace n'était pas faite pour animer ma vigueur. Mes jambes amollies par la peur cédaient encore. 

Les lèvres pincées, les yeux furibonds, Lady Flagskin me regarda en silence. Elle avait suspendu ses efforts. Heureusement pour moi qu'une diversion se produisit en cet instant critique. 

On frappa à la porte. 

C'était Mrs Eagle, la grosse et boulotte sous-maîtresse qui introduisait les trois sœurs Hards, ces trois jeunes filles, l'orgueil de l'établissement de Lady Flagskin, ces trois demoiselles dont j'ai parlé précédemment et qui étaient célèbres pour la finesse de la taille, finesse due à l'inexorable discipline du corset si judicieusement imposée par la Lady. 

Lady Flagskin eut pour elles un regard de contentement et de fierté. Du coup sa mauvaise humeur contre moi tomba, ou plutôt elle n'y pensa plus. Toute à ses pupilles préférées elle ordonna à Mrs Eagle de s'occuper de moi et de compléter ma toilette. 

Les trois jeunes filles, véritables mannequins se tenaient modestement sur un rang. L'aînée avait maintenant seize ans. C'était une longue et fluette demoiselle au teint diaphane, aux yeux fiévreux. En la voyant on se demandait comment il était possible qu'elle pût marcher, se mouvoir, sans se casser en deux. La taille était d'une minceur invraisemblable et toute ronde avec cela, ce qui la faisait paraître plus mince encore. C'était tout au plus quarante-quatre centimètres de tour. Quoique les épaules fussent maigres lamentablement et des plus étriquées, elles en paraissaient larges et vigoureuses par contraste avec cette exagération de la minceur de la ceinture. 

Mais le triomphe de la Lady, c'était la cadette, la boulotte qui maintenant allait sur ses quinze ans. Quand on l'avait amenée au pensionnat, elle menaçait de prendre des proportions éléphantesques ; sans que son appétit fût le moins du monde exagéré, il semblait que tout lui profitât en fait de nourriture, tout tournait en muscles et en graisse. La Lady ne s'était en rien opposée à cet envahissement adipeux. Elle n'avait proscrit ni les pommes de terre, ni les pâtes. 

La jeune fille avait pu se gaver de farineux tant que cela lui avait fait plaisir. Car il faut que je le dise en passant, sous le rapport de la nourriture nous étions aussi bien traités que les parents les plus difficiles pour leurs enfants peuvent le souhaiter et tout à fait en accord avec le luxe de la maison et le prix très élevé qu'on payait, car je ne pense pas que, dans toute l'Angleterre, il y eut un établissement scolaire où le minerval fût aussi élevé. Donc, nourriture de choix, profusion de mets, cuisine soignée, encouragements à table à manger selon son appétit, rien ne nous manquait. 

La jeune demoiselle en avait longuement profité. Elle mangeait de tout, redemandait de tout, sans que, je le répète, son appétit robuste il est vrai, fût autrement remarquable, car les gros mangeurs ne manquaient pas dans le pensionnat de Lady Flagskin et les filles ne restaient pas en arrière des garçons, en ce qui concerne le fonctionnement des mâchoires. 
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Mais tout en laissant engraisser à son gré, en tolérant le grossissement de plus en plus monstrueux du cou, des épaules, des bras et des jambes, Lady Flagskin prenait le plus grand soin de contraindre la ceinture par la rigoureuse application du corset bien serré. 

C'était invraisemblable ! 

Il n'était pas possible d'admettre que serrée nuit et jour, l'estomac comprimé, le ventre refoulé, cette enfant pût digérer et grossir encore. Et cependant cela était. De caractère enjoué, toujours prête à dire des bêtises et à en écouter, provoquant les mots par ses saillies, son rire fusait à tout instant. Parfois, il s'achevait en une grimace de douleur. C'était l'inexorable corset qui s'opposait à la désopilation par trop effrénée de la rate. Rigide, il ne cédait pas d'un millimètre. Mais cet élancement de douleur passé, la gaieté de la jeune fille reprenait sur nouveaux frais. 

Elle était aussi grande que sa sœur aînée, qui, je viens de le dire, était d'une hauteur remarquable, mais paraissait beaucoup plus longue, à cause de sa maigreur, que cette cadette envahie par l'embonpoint. 

La plus jeune semblait devoir égaler l'aînée, c'est-à-dire qu'elle était déjà longue et maigre, mais elle paraissait avoir les os les plus délicats et un sentiment d'ineffable mélancolie voilait ses grands yeux couleur de pervenche. 

Lady Flagskin les avait punies toutes les trois, je ne sais pour quelle peccadille. Peut-être qu'elles n'avaient commis aucune faute. En tout cas il était étrange que toutes les trois eussent été fautives en même temps. Car l'idée d'un complot n'aurait pas été un instant admissible. Dans ce pensionnat il ne pouvait y avoir de complot même entre sœurs. La discipline du corset n'amincissait pas seulement la taille, elle rapetissait encore le cœur. Personne n'aurait eu le courage de celer quoique ce fût aux maîtresses. Et l'épouvante du fouet entretenait le besoin de faire preuve d'une abjecte et constante soumission. 

Si quelqu'un avait tenté de fomenter un complot, même pour la plus innocente des gamineries, aussitôt celui ou celle à qui il se serait ouvert aurait dissimulé, afin d'en savoir davantage, de connaître tous les détails de l'entreprise. Et cette attention aurait simplement couvert l'arrièrepensée d'aller tout rapporter à la maîtresse. Ce qui aurait été accompli sans retard. 

Mais Mrs Flagskin pour punir n'avait pas besoin du prétexte d'un manquement. Quand elle le voulait, elle trouvait toujours en faute l'élève qu'elle avait résolu de fouetter. Certes, elle ne manquait pas de colorer son arbitraire d'une apparence de justice. Sa calme hypocrisie lui servait à couvrir toutes les iniquités. D'ailleurs, comment aurait-on pu discuter ses décisions sans appel ? 

C'était sûrement s'attirer un supplément de punition. 

Elles se tenaient donc sur un rang, très droites, la tête haute sur le cou haut tendu. Car le carcan qui nous était mis parfois, elles devaient toujours le porter. Sinon quand elles sortaient. Alors, par l'habitude, elles gardaient ce port de tête si raide. Elles sortaient assez souvent et toujours avec lady Flagskin. Comme je le sus plus tard, c'était pour assister à des fêtes où des femmes et des hommes de la meilleure société, haute aristocratie, haut commerce, princes du négoce, hommes d'État, sérieux et austères magistrats, se comportaient à l'égard de ces pauvres filles avec une barbarie sans nom. C'étaient là des amis, des amies de la directrice. Tous cachant sous des dehors de haute morale une mentalité perverse. Après un dîner des plus corrects, un 33 



intermède musical ensuite, souvent un bal, bref ce que l'on voit dans tous les salons, venait l'orgie. On avait commencé par admirer les « trois guêpes », comme on les appelait à cause de l'invraisemblable étroitesse de leur taille. On causait là-dessus. Puis on voulait voir, tâter. Après beaucoup de manières de Lady Flagskin qui se faisait tant prier pour que le plaisir durât, les jeunes filles se déshabillaient. Des hommes tendaient leurs biceps, s'efforçant de serrer les lacets davantage. Si les jeunes filles s'évanouissaient, ce qui ne pouvait manquer d'arriver, le fouet les faisait sortir de leur pâmoison. 

A présent, la mine triste, elles s'efforçaient de sourire à Lady Flagskin dont elles attendaient le bon plaisir. 

Mais elle, les laissant à l'angoisse de l'attente, se tournait vers moi qui me trouvais aux prises avec l'innommable « combination » en peau : le pantalon qui était aussi une camisole. 

Mrs Eagle déployait toute la force de ses gros bras pour arriver à faire glisser les fourreaux le long de mes cuisses. Ses doigts, semblables à de petits boudins, en pinçant le cuir me pinçaient aussi la peau. Je criais. Lady Flagskin me regardait d'un air peu tendre et je me mettais à sangloter. Soit à dessein, ce que je crois plutôt, ou bien par une inadmissible et surtout inexplicable inadvertance, ces maudits fourreaux avaient été faits horriblement justes. Certes, les gants que l'on me forçait à porter ne l'étaient pas davantage. La peau se prêtait évidemment. Mais beaucoup trop peu à mon gré. Quant à Mrs Eagle, rouge comme une tomate, suante et soufflante, l'impatience la gagnait. D'autant que Milady, les lèvres pincées, l'air froid, était intervenue deux ou trois fois en lui disant d'une voix sèche et brève : 

— Pas comme cela ! Ah ! ma pauvre Mistress Eagle, je vous croyais moins maladroite. 

La sous-maîtresse, irritée de ces observations auxquelles elle n'osait répondre, y mettait plus de violence dans l'accomplissement de sa tâche et se vengeait sur ma peau. Ses gros doigts fermés sur une pincée de ma chair la tiraillaient impitoyablement. Et je devais me contraindre à ne pas gémir. 

Les yeux arrondis, retenant le cri prêt à s'échapper de mes lèvres ouvertes, je suivais avec angoisse les progrès de l'odieux pantalon qui peu à peu, remontait tout de même le long de mes cuisses, comme un gros reptile noir. 

Enfin ! c'était fait ! Et cela me causait une sensation étrange, nullement enviable, que de me sentir serré ainsi dans cette peau froide et collante, que pour faire glisser plus facilement sur ma chair moite on avait saupoudrée de talc avec abondance. A présent, il ne s'agissait plus que de boutonner la camisole. Elle fermait en biais par des boutons de nacre qui commençaient au haut de l'épaule gauche pour aboutir au flanc droit. Ce fut encore moins commode que d'avoir pu ajuster le pantalon et infiniment plus douloureux. Dès le premier bouton, j'en connus la peine. 

Car de ma peau, avec ma chair se trouva engagée avec le bouton dans la boutonnière que les doigts malveillants de la grosse Mrs Eagle s'efforçaient de fermer. Je me tordis sous la douleur, si bien que ce fut à recommencer. Non pas sans que j'eusse essuyé une formidable taloche de la paume épaisse. 

Je me mis à pleurer doucement en geignant fort. 

Lady Flagskin intervint encore. 

34 



— Pourquoi le battez-vous ? 

— Il fait tous ses efforts pour m'échapper. Le bouton allait être mis, voilà qu'il se démène comme un diable qu'il est. Ce n'est pas commode d'habiller cet enfant. 

— Parce que vous êtes une maladroite, je le répète. Mais puisqu'il y met de la mauvaise volonté, il étrennera son nouveau pantalon par-une bonne fouettée à la cravache… 

Je joignis les mains éclatant en sanglots. Jusqu'à présent je n'avais reçu que les verges mais la cravache me semblait infiniment plus redoutable. 

Lady Flagskin, sans s'émouvoir de ma pantomime désespérée, sans même paraître la remarquer, repoussait la grosse Mrs Eagle et reprit froidement : 

— Ôtez-vous de là. Puisque vous n'êtes pas même bonne à l'habiller je m'en charge. 

La sous-maîtresse se reculait sans oser présenter la moindre observation, mais elle me lançait en dessous un regard chargé de fiel qui ne me promettait rien de bon pour quand nous serions seul à seule. 

A la vérité Lady Flagskin n'avait pas eu tort de traiter la grosse sous-maîtresse de maladroite. 

Car elle-même fit preuve d'une incroyable dextérité. Elle saisissait le bouton entre les doigts fermés et rengageait dans la boutonnière, sans que ma chair fût compromise. Elle ne m'en faisait pas moins horriblement mal ; en comprimant mon pauvre petit buste sans aucun ménagement. 

J'avais peine à respirer et je ne pus m'empêcher de me figurer que le jeu ne finirait pas sans que toutes mes côtes eussent été brisées. Cependant la peur de la cravache me fit faire assez bonne contenance et dans l'espoir d'une rémission peu probable, cependant, j'évitais de pousser le moindre cri. 



Sur ces entrefaites les demoiselles, les trois jeunes filles à la taille de guêpe, s'étaient déshabillées en accord avec l'ordre reçu de la redoutable Lady. 

Elles avaient, comme de juste, tout d'abord ôté leurs longs gants de chevreau glacé noir, et les avaient proprement, soigneusement, rangés sur le dossier des chaises, de manière à ce qu'ils y pendissent, sans que l'un dépassât l'autre de la valeur d'un millimètre. Car c'était là un point auquel la directrice attachait la plus grande importance, méticuleuse à l'excès. Puis toujours avec ordre et méthode, elles avaient ôté leur robe. Tout cela se faisait tranquillement, sans encombre jusqu'au corset. Mais alors ce fut une besogne effroyable. Les trois malheureuses avaient le ventre si bien rentré qu'il ne leur était pas possible de le rentrer davantage. Ôter leur corset paraissait devoir leur être plus impossible que de le mettre. Le busc inflexible faisait partie de leur chair indissolublement. Il y était incrusté, aucun effort ne semblait devoir l'en arracher, sans que des lambeaux du corps suivissent. La tête rejetée en arrière, pâle horriblement, leurs doigts s'épuisaient jusqu'à l'engourdissement. Elles s'arrêtaient un instant. La voix tranchante de Milady gourmandait leur paresse. Elles revenaient à l'impossible tâche. Enfin l'une avait réussi à faire sauter une agrafe, et le corset se desserrant par le bas, lui comprimait les seins avec une telle force qu'elle manquait de tomber, affolée par la souffrance. Elle continuait tout de même, si acharnée à l'éphémère délivrance qu'elle en oubliait ce qui l'attendait, l'effroyable fustigation promise. Enfin, avec un affreux soupir, elle détachait le corset de son corps et, le tenant au bout 35 





du bras, de l'autre main elle se frottait énergiquement les reins, sollicitée par l'insupportable démangeaison. 

Toutes les trois étaient maintenant déshabillées. Leurs somptueuses toilettes étalées avec ordre, et chaque paire de bottines alignée devant la chaise. Elles me stupéfièrent, ces bottines. Les miennes qui me faisaient tant pester n'étaient rien en comparaison. Elles étaient également en chevreau, très souple, avec les pointes vernies, et leur couture piquait le cuir de points blancs qui ressortaient bien sur le noir. Mais les talons étaient d'une hauteur exagérée et évidés invraisemblablement, si bien que le pied posé obliquement semblait à peine devoir se distinguer de la jambe, si on n'avait par contre exagéré sa longueur, car la bottine finissait très effilée. Elle montait très haut, recouvrait toute la cheville jusqu'au mollet qui, chez ces trois demoiselles, était perché très haut. Ce qui est, à ce que l'on dit, un incontestable signe d'aristocratie. 

Aristocratie ou non, elles avaient des lignes d'une grande élégance, toutes les trois. Ce qu'il convenait peut-être plutôt d'attribuer aux 

soins que prenait Lady Flagskin de 

former leurs personnes. 

Déformer serait un terme plus exact. 

Car, tout jeune que j'étais et peu 

compétent en matière de beauté 

féminine, ces tailles si minces, on peut 

dire minces à l'excès, me semblaient 

ridicules, surtout chez la cadette dont les 

formes emplissaient et tendaient à la 

rompre, « la combination » la camisole 

et le pantalon d'une seule pièce, en 

chevreau glacé. C'étaient de vrais 

bourrelets. De gros seins, très fermes, 

naturellement, à quinze ans, il ne saurait 

en être autrement. Le ventre libre à 

présent du corset, serré dans le maillot 

de cuir, prenait tout de même sa position 

naturelle qui était plutôt débordante. 

Bref, l'ensemble, avec les fortes épaules, 

de gros bras, analogues à ceux de Mrs 

Eagle, les jambes aux cuisses épaisses, 

aux mollets rebondis tout cela formait 

contraste avec cette taille mince, étroite, 

un véritable isthme exigu qui réunissait 

les deux volumineuses presqu'îles du 

buste aux seins copieux et de l'arrière-
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train à la croupe monstrueuse. 

Il faut croire que Lady Flagskin différait là-dessus avec moi en ce qui concernait une opinion que je me serais bien gardé d'exprimer à haute voix. 

Je le crus du moins en constatant le coup d'œil satisfait avec lequel furent examinées les trois demoiselles vêtues maintenant uniquement de leur maillot de cuir noir, formant pantalon et camisole à la fois. 

Et peut-être l'œil content de la maîtresse brilla-t-il encore davantage en caressant du regard la courtaude, épaisse et mafflue, que l'académie maigriotte de ses sœurs si fluettes. 

Elles se tenaient sur un rang, le plus modestement qu'il leur était possible. Attitude qui contrastait avec l'effronterie de leur sommaire costume qui plaquait sur leurs formes avec une indécence plus effrontée encore. Elles attendaient le bon plaisir de la directrice, très occupée en ce moment à me martyriser par la fermeture de l'horrible camisole. Elle ne me fit pas grâce d'un bouton. 

C'était fait. J'avais l'affreuse chose sur le corps. Cela me pénétrait d'un froid glacial, cela me comprimait le cœur et les poumons, qui fatalement par la réaction résistaient, et dont le jeu entrait en action pour distendre ce cuir trop serré. 

Si je fus triste mortellement, il est inutile de se le demander. Ce n'était pas seulement la gêne qui m'était pénible. Le moral fut plus affecté, surtout quand la directrice m'ordonna d'ôter mes bas maintenant. J'essayai de me pencher en avant. Il n'y fallait pas songer. Plus encore que le corset, cette gaine de cuir inflexible et si souple, pourtant, contraria mon effort. Une tentative sur le côté droit échoua de même. Je n'obtins pas plus de succès du côté gauche. 

La peur brocha sur le malaise. Car la directrice ricana en voyant la stérilité de ce que je tentais pour lui obéir. 

Ne parvenant pas à incliner mon buste, j'essayai de fléchir sur mes genoux. 

Hélas ! ce fut l'atroce tension du pantalon qui contraria mon mouvement. Mes reins en étaient paralysés. Et j'avais la sensation bien imaginaire, certes, que le maillot craquait. 

Ah ! s'il avait vraiment craqué ! quelle aurait été l'horreur du châtiment ? 

Enfin en distendant mes bras à luxer mes épaules, je réussis à faire descendre un peu ces bas qu'il me fallait ôter. Me rendant compte dès lors que je n'y arriverais jamais, je pris un autre parti. 

Je posai un pied sur l'autre et tâchai en retirant celui qui se trouvait en dessous d'ôter le bas, par cette méthode aussi imprévue que nouvelle. 

La directrice, sans dire un mot, fut prendre la forte cravache qui se trouvait sur la cheminée. 

Aussitôt, je ne sais comment, il arriva que je pus lever ma jambe, ou pour mieux dire : mon pied à hauteur de la main, le bas fut enlevé. Et comme dans un rêve, l'autre se trouva ôté de même. 

A présent j'étais exactement pareil aux trois demoiselles, c'est-à-dire que pour tout vêtement je portais la ridicule camisole, l'affreux pantalon, le tout d'un seul tenant. J'avais le torse et les cuisses noirs, d'un noir luisant du chevreau glacé, ce qui tranchait sur le blanc de la peau. Mais à la différence des trois filles, mes cheveux étaient coupés courts. Pour le surplus, je ne différais pas trop de l'aînée et de la plus jeune qui, je l'ai dit plus haut, étaient maigres et exhibaient une 37 







grande sobriété de formes. Par contre je 

différais totalement de la grosse cadette 

dont l'opulence de chairs débordantes 

menaçait d'emplir la chambre, si la 

camisole et le maillot avaient cédé. 

La directrice nous examina 

longuement. Elle nous mesura, nous 

pesa, constata le tour de notre taille. 

Tout cela fut soigneusement noté sur un 

registre qu'elle tenait à cet effet. 

Puis elle nous annonça que nous 

allions subir la punition que nous avions 

méritée. 

Elle brandissait sa cravache avec un 

air d'implacable décision et prenant 

l'aînée des demoiselles éplorée et 

gémissante par la nuque, elle la força à 

s'agenouiller. La maigre croupe tendit le 

cuir  sans  un  pli.  Et  la  cravache  s'y 

abattait, tambourinant ferme malgré les 

pleurs, les supplications et les cris. 

Puis ce fut le tour de la cadette à 

tendre son gros derrière gainé de cuir 

noir à l'effroyable cravache. Après quoi 

la plus jeune subit sa peine. 

Mon tour ne vint que trop tôt. 

L'attente m'avait fait endurer mille 

angoisses Mais la douleur fut plus cuisante encore. Hurlant encore de la fustigation reçue, je dus, sous la menace d'une ration supplémentaire, me hâter de remettre tout mes vêtements de fille, y compris les autres bottines. 
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CHAPITRE V 



J'ai appris, naguère, que si les Chinois déforment les pieds des femmes, c'est dans un but purement voluptueux. 

Par là, en effet, la marche est entravée, le dandinement des hanches assouplit les reins en une gymnastique préparatoire aux joutes d'amour, les mollets sont en partie atrophiés au profit des muscles des cuisses. Celles-ci grossissent et durcissent ainsi que les fesses. 

Cette explication m'a frappé, parce que j'en ai tiré immédiatement la coïncidence qui s'imposait. A savoir : que la position du pied dans une bottine étroite et à hauts talons est analogue à la déformation du pied chinois. Le pied est oblique, la pointe à ras du sol, le talon surélevé et cela produit exactement les effets de la méthode chinoise. 

Cette gêne des bottines à hauts talons, des longs gants si justes, mieux encore, la contrainte du corset, et, par-dessus tout, la terreur des verges, nous maintenaient dans un constant état d'éréthisme qui tournait aux folies passionnelles. Jamais les rires stridents et prolongés, rires d'hystérique, les petits cris de folles, les gros soupirs n'emplissaient mieux les dortoirs que les jours où les fessées avaient été abondantes. 

Mais ce que ces tourments nous inspiraient surtout, c'était une crainte religieuse de notre directrice, un désir maladif de lui obéir qui nous jetait dans une exaltation quand elle daignait nous commander quoi que ce fût. 

Alors, tous les nerfs tendus, nous ressentions la fièvre de volupté avec toutes ses brûlures, ses impérieuses sollicitations d'apaisement. 

Mais jamais je n'aurais imaginé un succès aussi complet de la méthode d'éducation de Lady Flagskin que le triomphe qu'elle remporta sur Miss Virginia Malville. 

Cette jeune Lady, héritière d'un des plus grands noms historiques de la vieille Angleterre, fille d'un pair du royaume, avait été déplorablement élevée par une mère trop indulgente. 

Miss Virginia avait atteint ses dix-huit ans quand, subitement, sa mère vint à mourir. Après avoir accordé à la défunte le convenable tribut de larmes et de deuil, lord Malville songea qu'il était grand temps de mater le caractère de sa fille, faute de quoi il fallait s'attendre de celle-ci à des frasques retentissantes. En tout cas, probe comme il l'était, le lord estimait que, malgré l'énorme compensation de la dot, ce serait un piètre cadeau à faire à un mari qu'une telle femme qu'un homme énergique aurait fini par étrangler dans un accès de fureur, ou qui aurait rendu ridicule de mille manières l'homme faible asservi à ses volontés. 
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Par une belle matinée de mai 1896, un superbe mail-coach que conduisait à quatre chevaux un postillon joliment galonné fit sensation dans le pensionnat. Il s'était arrêté devant le grand perron où Lady Flagskin apparaissait en personne, allant à la rencontre. 

Ceci, déjà, nous fit juger quelles personnes de distinction, ce devaient être pour s'attirer un tel honneur. 

Quand elles apparurent, ce ne fut pas pour nous faire revenir de la haute idée que nous avions conçue. 

Le lord parut d'abord. C'était un nomme de quarante-cinq à cinquante ans, d'une taille élevée et droite, à la figure aux lignes régulières, soigneusement rasée ; ce qui lui donnait quelque peu l'air d'un cabotin ou d'un garçon de café. Mais, à cette époque, je n'avais pas encore été en France et je manquais de données pour faire ce rapprochement. 

Lord Malville descendit de voiture avec solennité. Puis, gravement, il se retourna et aidait sa fille à descendre. 

Miss Virginia était une grande et belle personne d'un port souverain. Elle marchait comme une déesse. Et comme une divinité descendue de l'Olympe quand ses yeux s'arrêtèrent sur nous, nous pûmes y lire clairement que nous ne comptions pas pour elle. Jamais je n'ai vu dans d'aussi beaux yeux plus tranquille dédain du commun des mortels. 

D'ailleurs, elle répondit au profond salut de la directrice par une révérence strictement polie et qui me parut d'une jolie impertinence, ce qu'elle était effectivement. 

Je le compris clairement en remarquant le sourire de Lady Flagskin quand elle se redressa. 

Quand notre directrice souriait de cette manière, cela ne présageait rien de bon. Sans doute, déjà, elle ruminait une vengeance. 

Il va de soi que nous ne fûmes point admis à assister, dans le salon, à l'entretien qui s'ensuivit entre Lady Flagskin, Lord Malville et la belle Virginia. Cet entretien resta strictement confidentiel. Jamais rien n'en a transpiré. Et nous ne pûmes nous douter de ce qu'il pouvait avoir été que plus tard, en coordonnant les faits qui se déroulèrent dans leur ordre naturel. 

D'après ce que nous apprîmes des servantes, le Lord avait fait grand honneur au lunch que la directrice partagea avec lui et sa fille. En prenant congé de Lady Flagskin, son teint très allumé par les généreux vins de France dont il avait consommé d'amples rasades, il lui avait cordialement secoué la main à plusieurs reprises et il avait dit : 

— C'est entendu ! Faites de ma fille une Lady aussi accomplie que vous l'êtes, si la chose est possible. Je vous donne « carte blanche ». 

Ces derniers mots, il les avait prononcés en français avec le curieux accent britannique. 

En conséquence, après le départ du lord, Lady Flagskin elle-même introduisit Miss Virginia Malville dans la classe où Mrs Stuart trônait en chaire. 

Car, j'ai omis jusqu'à présent de le dire, il n'y avait qu'une classe dans ce curieux pensionnat, ce qui n'empêchait en rien le cours normal des études, quelle que fût la différence dans l'état d'avancement des élèves. Car chacun et chacune avait sa leçon particulière qui ne durait que quelques minutes, il est vrai, mais l'application faisait le reste. Et l'application était assurée par la discipline sans répit du corset et la terreur constante des verges. 
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Jusqu'à présent Miss Virginia ignorait l'un et l'autre. Et c'était en dehors des usages si la directrice l'avait introduite dans la classe sans lui avoir préalablement imposé l'uniforme du pensionnat, la robe de mousseline blanche, le nœud de soie azur, les bottines à hauts talons et recouvrant les chevilles, le corset impitoyablement serré jusqu'à perte d'haleine. Il était clair que l'astucieuse directrice avait son plan. 

Du reste, les plus grands égards furent témoignés à la nouvelle arrivante tant par la directrice que par la sèche Mrs Stuart. De fait, dans ses somptueux atours de gaze et de soie, Miss Virginia pouvait faire bonne figure à côté des autres jeunes filles ; sa taille n'était pas si ridiculement amincie, il est vrai, mais elle était d'une finesse élégante et robuste. Comme elle n'était pas serrée du tout, son maintien, ses attitudes respiraient la grâce et la force. 

La directrice l'installa à un pupitre, lui parla encore sur un ton affectueux, puis quitta la salle. 

Le pupitre occupé par Miss Virginia se trouvait au bord de ce couloir dont j'ai déjà fait mention et qui séparait le côté des garçons de celui des filles. Il était juste en face du mien. C'est-

à-dire que nos deux pupitres étaient séparés par le couloir. 

D'abord Miss Virginia parut écouter avec une bienveillante attention Mrs Stuart qui donnait une conférence sur les usages dans la bonne société ; la nécessité pour les hommes d'être distingués dans leurs paroles et leurs gestes, ce qu'ils ne pouvaient atteindre que par une sage pondération et de la gravité, puis l'obligation des femmes de montrer une grande décence et une élégante silhouette. Elle partit de là pour nous démontrer l'utilité de la discipline du corset et des hauts talons qui brise la turbulence des enfants et leur impose ce maintien distingué dont ils font plus tard leur profit. 

Mrs Stuart s'étendait longuement sur ce thème favori, ressassé si souvent dans ce pensionnat de malheur. A la vérité, la voix de l'anguleuse maîtresse était quelque peu nasillarde. Elle abondait en redites. Pour tout dire, c'était une oratrice qui s'entendait surtout à lasser son auditoire. 

Miss Virginia qui, d'abord avait écouté, prit un livre dans la lecture duquel elle sembla s'absorber avec la plus grande attention. Cela ne dura guère. Elle bâilla nerveusement, et, sur un frisson qu'elle eut, le coupe-papier qu'elle tenait dans la main lui échappa et vint rouler près de mon pupitre. 

Soit que trouvant en dessous de sa dignité de franchir ce couloir, de ramasser elle-même l'objet et qu'elle me considérait comme un inférieur, quoique, je ne le pense pas, elle se doutât de mon sexe, soit pour tout autre cause, elle me regarda et fit : 

— Pst ! Pst ! 

Je n'en regardais qu'avec plus d'attention Mrs Stuart qui, en chaire, poursuivait sa causerie, ne me souciant aucunement d'encourir une punition pour obliger cette nouvelle venue dont les grands airs m'horripilaient. 

Elle insista : 

— Pst ! Pst ! 

Si bien que, par une impatience plus instinctive que raisonnée, je haussais les épaules. Alors, sans trop baisser la voix, elle me disait : 

— Hé ! vous ! la petite fille. Ramassez donc mon coupe-papier. 
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Je répondis imprudemment : 

— Ramassez-le vous-même, si vous voulez qu'il soit ramassé ; je ne suis pas votre valet. 

— Valet ? fit-elle sur un ton de surprise, servante, voulez-vous dire ? 

— J'ai dit ce que je voulais dire. Laissez-moi tranquille. 

Et je secouais la tête comme j'avais coutume de le faire quand j'étais encore garçon, lorsque je voulais m'affirmer dans une obstination. 

Mrs Stuart avait écouté avec une sorte de stupeur cette conversation presque à haute voix si en dehors des habitudes de studieuse tranquillité de la classe. Evidemment elle avait tout entendu. 

Miss Virginia parlait encore plus haut que moi. Mrs Stuart ne pouvait ignorer que c'était la nouvelle venue qui avait d'abord troublé le silence par ses « Pst ! Pst ! » agaçants auxquels je n'avais cependant répondu que par mon haussement d'épaules et que je n'avais répondu par la parole qu'après avoir été interpellé directement et de la façon la plus insultante. 

Certes, Mrs Stuart ne pouvait rien ignorer de tout cela. Pour le moment d'ailleurs elle ne témoigna en rien de sa partialité ; elle se borna à dire à la grosse Mrs Eagle qui, majestueusement debout contre la muraille, surveillait la classe : 

— Allez prévenir la noble Lady Flagskin que sa présence est nécessaire ici. 

Bientôt la directrice arriva. 

Fort de mon droit, j'étais passablement rassuré et dans une grande excitation. 

Que l'on juge de mon dépit et de mon ressentiment lorsque j'entendis l'horrible mégère qu'était cette sèche et anguleuse Mrs Stuart donner un tout autre tour à l'affaire. 

De sa version si fielleusement arrangée, il résultait que j'étais le grand fauteur du trouble. 

Après l'avoir écoutée, la directrice raisonnablement devait penser que j'étais le seul coupable. 

Dans la candeur de mon âge et garçon loyal et sincère, je ne pouvais rien comprendre à ces perfidies de femme. Clairement le coup était monté. Il fallait une victime. Le hasard m'avait désigné. Mon pauvre derrière allait payer les frais de la première leçon donnée à l'orgueilleuse Miss Virginia. 

Quant à la seconde leçon... Mais n'anticipons pas. 

— Alice ! fît la directrice. Venez ici ! 

Mais le sentiment de l'injustice l'emporta décidément sur toute autre considération. Deux mois de discipline par tous ces engins de toilette féminine et de fustigation n'avaient encore pu éteindre mes vieux instincts de révolte. Je n'étais pas encore assez maté. Mon tempérament batailleur reprenait le dessus et je criais : 

— Et d'abord je ne m'appelle pas Alice. C'est ridicule à la fin. Je suis un homme, je m'appelle Jimmy. Et celle-là... 

Je levais un doigt et, le pointant derrière mon épaule, je désignais la nouvelle venue sans daigner la regarder. 

— Celle-là n'a qu'à ne pas faire ses grandes manières avec moi. Ça ne prend pas du tout. Je lui ai dit que je n'étais pas son valet et c'est ça que j'ai voulu dire. Pourquoi ne lui dites-vous rien. 

C'est elle qui a commencé. 
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De petits rires étouffés dans la classe me prouvèrent un succès dont je n'avais pas trop lieu d'être fier. Cependant une bouffée d'orgueil me monta au cou. Je baissais la tête, nuque inclinée, dans la pose d'attente du boxeur. Je crois, Dieu me damne, que j'esquissai même la garde. Je n'osais cependant pas la prendre tout à fait, mon courage n'alla pas jusque-là. Il s'arrêta à mi-chemin, c'est-à-dire que malgré l'embarras de mes gants, je fermais un poing autant que cela me fût possible et que je repliais le bras droit à hauteur de mon ventre. 

— Alice ! venez ici ! répéta la Lady. 

Au froncement de ses sourcils, mon courage fondit. Je m'avançais piteusement, les mains sur la figure pleurant à chaudes larmes, hurlant de colère, de dépit et de peur, et je crois, vraiment, que je trépignais quelque peu avec mes hauts talons. 

— Allez me cherchez la cravache, Stella, la plus forte ! Vous savez bien ? Cette courbache nubienne, taillée en plein cuir d'hippopotame. Vous la trouverez dans le deuxième tiroir de dessous de mon secrétaire. Voici la clef. 

Stella, la jolie Stella, avec un sourire haïssable, s'empressa d'obéir. 

La directrice se retourna vers moi. 

— Déshabillez-vous ! 

Tout en hurlant et en pleurant, j'ôtais tout et je mettais chaque objet sur ma chaise, jusqu'à ce que je me trouvais réduit au hideux maillot de chevreau glacé qui me donnait un torse et des cuisses de nègre reluisant comme passé au cirage. 

Toujours me lamentant, j'allais m'agenouiller aux pieds de l'inexorable directrice et je la conjurais, les mains jointes et de la manière la plus pathétique, de me pardonner. Elle me laissait parler sans donner le moindre signe de pitié ni d'impatience, si bien que devant cette impassibilité, aucun espoir ne pouvait subsister, je fus pris d'une crise de sanglots. Ceux-ci devinrent tout à fait déchirants quand je vis apparaître Stella apportant la hideuse courbache. 

C'était une cravache d'un seul morceau de cuir, parfaitement arrondi. A la poignée, c'était deux fois gros comme le pouce et cela allait en s'amincissant jusqu'à la pointe qui s'effilait et frétillait comme une anguille, ou, pour mieux dire, comme un odieux serpent, tandis que la poignée restait rigide comme du bois. 

A l'idée que c'était ça qui allait s'abattre sur mon misérable derrière, j'en devenais fou et ne trouvant plus de mots à lui dire, je tendais vers l'impitoyable Lady mes mains désespérées. 

Mais cette atroce créature ne trouva pour toute consolation à me dire que ceci : 

— Ôtez votre caleçon tout de suite. 

J'en restais stupéfait. Outre que ce n'était pas une médiocre affaire d'ôter ce caleçon collant à ma peau, mes mains tremblaient trop pour que je ne vinsse à trouver la tâche plus difficile encore. Et puis avec le caleçon il fallait aussi enlever la camisole, puisque les deux tenaient ensemble. 

Alors ! j'allais donc me trouver tout nu devant la classe assemblée, et puis c'était sur mes fesses nues que ce redoutable instrument allait frapper. A mort sans doute ? 

Je criais, me démenais, pensais fuir. Mais déjà j'étais aux mains de l'anguleuse Mrs Stuart et de la rondelette Mrs Eagle. La maigre, de ses doigts secs, déboutonnait lestement ma camisole, non 43 



sans me pincer les chairs avec cruauté, et la grosse ne me martyrisait pas moins en faisant glisser le caleçon trop tendu le long des cuisses. 

En un moment je me trouvais tout nu exposé aux regards curieux et amusés de toute la classe. 

Toutefois personne ne se hasardait à parler, lorsque, couvrant mes sanglots nerveux, surgit la voix méprisante de Miss Virginia : 

— Tiens ! c'est un garçon ! 

La sévère Lady Flagskin, le courroux peint sur le visage, lui lança ; 

— Je vous prie de vous taire, Miss. On ne parle pas en classe. 

— Ah ! c'est curieux ! 

— Je vous prie de vous taire. 

— Bien, Madame ! 

La hautaine Miss s'était levée et s'apprêtait à sortir de la salle. 

La directrice l'interpella encore : 

— Où allez-vous ? 

— Dans ma chambre. 

— Vous n'avez pas de chambre. Vous couchez dans le dortoir, comme tout le monde. 

— C'est parfait ; chambre ou dortoir, je n'en userai pas. 

— Vraiment ? 

— C'est certain. 

— Vous plairait-il de me dire pourquoi ? Je serais curieuse de le savoir. 

— Très curieuse ? 

— Très curieuse, je vous le répète. 

— Fort bien ! je veux bien satisfaire votre curiosité. 

— C'est de la condescendance. 

— En effet. 

— Parlez ! Miss. Parlez, ou sinon... fit l'irritable directrice en grinçant des dents. 

— Ou sinon ? 

— Parlerez-vous ? 

— Quittez ce ton, je vous prie, Milady. Vous ignorez à qui vous avez à faire. Je ne veux ni de la chambre, ni du dortoir, parce que je quitte votre maison. Je ne resterai pas une minute de plus sous le même toit qu'une personne qui a osé me manquer comme vous venez de le faire. 

La directrice, par un effort de volonté qui lui était familier, se calma soudain. Mais la palpitation de ses narines et son extrême pâleur révélaient que ce calme était extérieur seulement. 

L'irritation grondait dans son cœur. Elle reprit : 

— Nous reprendrons cette conversation tout à l'heure, s'il vous plaît, Miss. En attendant veuillez vous rasseoir à votre place et assister au châtiment de ce jeune garçon qui par son insolence envers vous a mérité d'être puni sévèrement. 

Miss Virginia haussa dédaigneusement les épaules, comme pour affirmer que j'étais vraiment un personnage de trop peu d'importance pour avoir pu offenser une jeune Miss aussi notable et aussi distinguée. 
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Toutefois, sans dire un mot de plus elle se rasseyait, la curiosité peinte sur la figure, espérant bien, c'était visible, se divertir à mes dépens, dans la cruauté inconsciente qui se glisse si aisément dans le cœur des hommes ou des femmes lorsqu'on va flageller quelqu'un. 

Hélas, ce quelqu'un c'était moi. Et je vous prie de croire que toute curiosité était bannie de mon cœur. C'était la terreur, seule qui l'emplissait tout entier, n'y laissant place à aucun autre sentiment. 

Les deux maîtresses m'avaient pris chacune par un bras et une épaule et m'entraînaient vers la table, tandis que la diligente et officieuse Stella, ses deux jolies mains sur mes fesses, me poussait par derrière. Je m'efforçais de mordre, je ruais. Si bien que les deux maîtresses me saisirent par les oreilles comme un veau qu'on mène à l'abattoir. Quant à l'adroite Stella, à chaque ruade qu'elle évitait aisément, elle me pinçait les fesses. 

Ainsi, je fus étendu sur la table, face en avant, et Mrs Eagle s'empara de ma main droite, Mrs Stuart de la gauche. J'étais couché sur le bord de la table, mes pieds touchant terre à peine. Et, je présentais, dans cette position, parfaitement mon infortuné derrière à la terrible courbache que Lady Flagskin agitait déjà en signe de menace et qui semblait, dans sa main une chose vivante, une chose animée, une horrible bête, un sale reptile prêt à piquer et à mordre. 

Je voyais cela de côté, confusément, car ma seule préoccupation en ce moment c'était de guetter ce fouet, de ne pas le perdre de vue. 

Vain souci ! Déjà la directrice s'était placée derrière moi où je ne pouvais plus la voir, et elle se mit à me sermonner selon l'habitude. 

— Voici que de nouveau vous avez mérité d'être puni. J'avais espéré que le corset, la sévérité des hauts cothurnes et la contrainte des gants auraient suffi à vous corriger de votre étourderie et de votre insolence. J'ai dû me résoudre à vous donner le fouet avec les verges. Vous avez crié : 

« Miséricorde » et vous avez juré d'être sage désormais. Il n'en fut rien. Je vous ai fait porter le caleçon de chevreau bien étroit et j'ai serré votre corset davantage, espérant arriver ainsi à refréner votre caractère tumultueux. Voici qu'aujourd'hui vous avez manqué de respect à une Miss de noble famille, et cela dès le premier moment de son arrivée parmi nous. Vous avez encore aggravé votre cas par votre insolence. Ceci me prouve que vous êtes loin d'être corrigé, et je dois me résoudre à vous appliquer une punition sévère au moyen de cette courbache qui, vous allez le voir, n'est pas un jouet. Convenez-vous maintenant que vous avez mérité d'être puni ? 

— Grâce ! Milady ! 

— Je vous demande votre aveu. 

— Grâce, je vous en conjure, très noble Lady. Ayez pitié ! Pardon ! 

— Cette demande de pardon est déjà un aveu. Mais je vous ordonne d'être précis. Oui ou non, avez-vous mérité d'être fouetté impitoyablement ? 

— Oh ! 

— Voulez-vous me répondre par oui ou par non ? 

— Pitié ! je vous en supplie ! 

Ici un grand coup me cingla les fesses. Je me démenais écumant, mais les bras rigides des maîtresses me tiraillaient les poignets. J'avais poussé un cri terrible et je hurlais. 
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— Oui ! Oui ! 

— Oui ! Quoi ? 

— Oui... Oh ! Non ! Non ! Je vous en prie. C'est trop... Cela me tuera. 

Un deuxième coup plus violent me fit hurler, et ce que je voulais dire s'éteignait dans les sanglots. 

— J'attends votre aveu, reprit la cruelle directrice. 

— Oui ! Oh ! Oui... J'ai mérité... j'ai mérité une punition très forte... Mais pas... Oh ! non ! 

Pitié, je vous en conjure. 

— J'aurai pitié de vous quand vous aurez été bien fouetté. Vous ne quitterez cette place que le derrière en sang. Je vous le promets. Votre impertinent derrière paiera pour vos méfaits. Jamais je n'ai vu un derrière aussi impertinent. Il a l'air de me narguer. Nous verrons si tout à l'heure il ne sera pas plus piteux. J'ai aujourd'hui une envie irrésistible de bien fouetter. Vous m'avez mise en colère, il faut que mon irritation se passe. 

Tout le temps qu'elle avait tenu ce discours, je n'avais cessé de geindre et de soupirer, car les deux coups qu'elle m'avait donnés me semblaient le comble du martyre. Elle n'avait pas frappé bien fort, comme j'allais le voir par comparaison. 

Cette cruelle femme, qui aimait jouer avec ses victimes, comme le chat joue avec la souris, me demanda encore : 

— Promettez-vous devons corriger et d'être plus décent à l'avenir. 

— Oui ! Certes. Plus... plus jamais... Ici un gros soupir coupa la phrase. 

— Votre repentir est-il sincère ? 

— Oh ! oui... Pitié, Milady. 

— Non ! Pas de pitié, c'est pour votre bien que je vous corrige. J'ai assumé une grande responsabilité en promettant de mater cette turbulence qui semble incorrigible. Mais je vous affirme que je vous corrigerai. Je veux que vous gardiez le souvenir de ce jour. Je veux inscrire la date avec cette courbache sur votre derrière, en caractères ineffaçables. Il faut que vous en portiez les marques toute votre vie. 

Les dents claquant de terreur, j'implorais encore d'une voix éteinte quand la vraie danse commença. 

L'acte succédant si brusquement à la parole, l'angoisse dont j'étais pénétré disparut pour ne laisser place qu'à la sensation brutale, l'indicible douleur. 

Le derrière qui n'a pas été fouetté par une courbache ignore la véritable épouvante du fouet. 

Rien ne peut rendre l'image de cette atroce torture. Je doute que le knout russe soit plus barbare. 

Je n'avais même plus la force de crier, des hurlements rauques et indistincts sortaient de ma poitrine oppressée. Chaque coup retentissait dans mon cœur prêt à éclater sous l'excès de souffrance. 

L'infernale directrice frappait à coups lents, espacés. J'entendais, comme dans un rêve, la voix cristalline de Stella qui comptait les coups. Mais cela ne me donnait aucun réconfort, car je ne savais pas à quel chiffre le supplice allait s'arrêter. J'entendais aussi le son mat de l'horrible fouet 46 



sur ma chair, et cela emplissait mes oreilles d'un bourdonnement semblable à celui d'une cataracte. Je ne pense pas que le Niagara puisse donner la sensation d'un tapage aussi formidable. 

La directrice avait frappé de droite à gauche, elle frappa de gauche à droite. Et sur un coup plus vigoureusement asséné qui cingla les deux fesses, elle cessa. 

Il paraît que j'ai reçu douze coups, en tout, en comptant les deux petits coups d'essai. J'aurais juré en avoir reçu plus de cent. 

Il est certain d'ailleurs que si Lady Flagskin avait été en colère contre moi, cela aurait été tout à fait terrible, et l'issue en aurait certainement été fatale. 

Heureusement que j'avais tout simplement servi d'exemple et que la rancune de la sévère directrice se dirigeait contre une toute autre personne, comme en va pouvoir s'en rendre compte ci-après. 

Pour ce qui est de moi, j'étais tout simplement évanoui. Mais les soins énergiques des deux maîtresses, de l'alcali volatil qu'elles me firent respirer et principalement la perfidie de leurs attouchements me firent revenir de ma syncope. 

Ce fut, naturellement, pour émettre une lugubre lamentation. 

Mais la directrice ne l'entendait pas ainsi. Il fallait que la leçon profitât à qui elle était destinée, que l'exemple portât ses fruits. 

Un miroir apporté fut placé derrière moi. Je dus y porter mon regard brouillé de larmes. 

Grands Dieux ! que me fallut-il devenir quand mes yeux rencontrèrent la surface polie, quand j'y vis le reflet de ces malheureuses fesses sillonnées de raies livides, de gros bourrelets de chair crevassée d'où le sang suintait sournoisement pour couler en petits ruisselets le long de mes cuisses ? 

Je me mis à délirer, appelant ma chère maman d'une voix aux accents déchirants. Deux servantes accoururent appelées par la sonnette électrique. Je fus emporté sur leurs bras, hors de la classe. Elles me couchèrent sur le ventre, car sur le derrière il n'y fallait pas songer. Quand elles enduisirent mes fesses de vaseline boriquée, il me semblait qu'elles me touchaient avec des tiges de fer rougies au feu. Bref, les compatissantes servantes s'empressèrent à me soulager. Elles m'apportèrent des friandises dont je n'avais pas la moindre envie. Puis, mieux avisées, elles remarquèrent la nerveuse excitation qui était la suite de la terreur et de la souffrance de l'affreux fouet. Leurs douces mains caressantes me calmèrent. Et l'hébétement me fit glisser au sommeil, qu'une fièvre intense peupla de cauchemars. 

Plus tard, j'appris par les camarades ce qui se passa dans la classe, après que j'en eus été emporté. 

Certes, je regrettais avec un chagrin sauvage de n'avoir pas assisté à cette scène mémorable. 

Mais elle me fut retracée avec tant de vérité, dans tous ses détails, que je pus fort bien me la représenter. Et je pense que le récit que j'en reproduis ici, exactement tel qu'il m'a été fait, sera assez descriptif pour que toutes ses phases se déroulent d'une manière vivante devant les yeux du lecteur. 

J'avais à peine franchi la porte, évanoui ou à peu près, dans les bras de mes deux robustes porteuses que Lady Flagskin, s'avançant vers Miss Virginia, s'arrêtait devant elle, les bras croisés 47 



sur la poitrine et tenant toujours dans sa main l'effroyable courbache et lui avait déclaré avec un ricanement significatif : 

— A nous deux, Miss ! 

— Que voulez-vous dire ? avait répondu la noble Miss, faisant assez bonne contenance quoique la pâleur envahit son visage. 

— Je veux dire que vous allez quitter vos habits sur-le-champ, afin que je vous fouette devant toute la classe, avec le fouet que voici plus rudement que je n'ai fouetté ce gamin, après tout, beaucoup moins fautif que vous. 

— Quelle est cette sotte plaisanterie ? fit la jeune fille tout en se reculant. 

C'en était trop pour la riche héritière de cette famille de preux et de pairs. La rougeur lui monta au visage et, la voix impérieuse, le regard dominateur, elle s'écriait : 

— Jamais on ne m'a parlé, je ne dirais pas sur ce ton, car cela n'est pas soutenable, mais avec l'ombre de ce qui pourrait s'appeler un manque de respect. Comment vous, vile créature, pouvez-vous pousser l'audace à ce point ? Avoir eu seulement l'idée que je pourrais quitter mes vêtements devant cette classe assemblée, constitue un acte criminel. Mais ce qui est particulièrement repoussant c'est que avez vous osé me menacer du fouet. Je vous ai dit que je voulais quitter cette maison. Faites-moi place et laissez-moi passer. Je vous préviens que si vous avez la hardiesse de me toucher seulement du bout du doigt, je vous en ferai repentir amèrement. 

Vous et vos pareilles sont faites pour servir à genoux les femmes comme moi. 

Le rire sardonique de Lady Flagskin fit tressaillir les élèves. Elle répondait : 

— Soit ! Je vous servirai. Mais c'est vous qui serez à genoux. Venez ici sans plus tarder. 

L'impérieuse directrice, maintenant près de la table où j'avais subi le supplice, indiquait du doigt étendu la place que je venais de quitter et, de l'autre main, elle déchirait l'air avec la courbache qui produisit un horrible sifflement. Elle était d'une beauté effrayante et tragique comme la Némésis antique. 

Pour toute réponse, Miss Virginia lui tournait le dos délibérément, elle s'en allait à la porte, dans l'intention visible de quitter la salle et peut-être la maison. Mais elle avait à peine ouvert la porte qu'elle chancelait, et avec une impulsion irrésistible, elle fut rejetée à l'intérieur. C'étaient les deux plus vigoureuses servantes de la maison prévenues par Stella, qui selon les ordres reçus, attendaient le signal de la Lady pour faire irruption dans la chambre et prêter main-forte et empêcher Miss Virginia de quitter les lieux. 

Elles repoussèrent donc la jeune fille, et l'ayant saisie aux épaules la ramenèrent. 

A leur suite, on vit apparaître la mine grave et chafouine de Mr. Gostick. Clairement, c'était Stella qui l'avait fait venir au moment psychologique, peut-être du consentement de la directrice qui favorisait sans cesse le puritain yankee. 

Il fut tout droit à la jolie Stella. Avec un plaisir visible il caressa de la main doucement le menton de la jeune fille. Privauté qui, venant d'un homme aussi réservé, jeta la classe dans une extraordinaire stupéfaction. 

Miss Virginia, qui avait dû céder à la brusque poussée des deux servantes, était maintenant revenue de sa première surprise. Cette grande fille vigoureuse, ses muscles bien trempés par 48 



l'habitude des exercices de sport si familiers aux jeunes Anglaises de rang aristocratique, opposait à ses assaillantes une énergique résistance. Mais elle avait affaire à trop forte partie. 

C'étaient deux Galloises choisies avec soin par l'astucieuse directrice parmi les plus épaisses et les plus musclées. Deux grandes et lourdes paysannes à la taille carrée et à la figure bestiale respirant l'obstination et la brutalité. Elles ne portaient ni gants, ni corset, ni haut talons. Leurs mouvements dénotaient l'aisance des êtres primitifs. De fait, c'étaient de vraies sauvagesses, ou, pour mieux dire, des chiens de garde, solides et féroces, qui n'obéissaient qu'à la voix, au geste de la directrice et en grognant montraient les dents à toute autre personne assez folle pour s'aviser de leur donner un ordre. 

Elles s'amusaient plutôt de la résistance de Miss Virginia, éclataient d'un rire bête et prolongé, tendaient les muscles de leurs gros bras et maniaient la Miss élégante et dédaigneuse comme un vulgaire paquet. 

Pendant qu'elle luttait ainsi avec désavantage contre ses robustes gardes de corps qui la tenaient à peu près comme les chiens qui ont coiffé un sanglier, Miss Virginia s'écria d'une voix rauque, à la directrice : 

— Femme infâme, voulez-vous bien tout de suite donner l'ordre à ces viles mercenaires de retirer de mon noble corps ces mains accoutumées aux besognes grossières ? 

La directrice répondit : 

— Ne faites donc pas de phrases. 

— Sachez-le, poursuivait Virginia, péniblement, car elle était presque à bout de souffle, sachez-le ! De tout ceci mon père saura tirer une épouvantable vengeance. Vous aurez des comptes à rendre à la justice, Milady, pour vos actes de violence contraires aux lois qui régissent en ce pays les rapports des citoyens entre eux. 

— Quand les femmes jouiront des droits politiques, Miss, vous serez toute désignée pour figurer en tête des candidates sur une liste électorale. Vous parlez avec une grande facilité d'élocution, et si mes servantes ne vous tenaient de près, vous parleriez mieux encore. Dans un meeting vous remporteriez un grand et légitime succès. Mais en attendant cette époque encore lointaine, préparez-vous à être bien fouettée. 

— Comment ! comment ! vous persistez dans votre exécrable dessein ? Vous oseriez porter le fouet sur la descente d'une des plus nobles familles d'Angleterre ? Vous songez à m'imposer un supplice infamant à moi, Miss Virginia Malville ? à moi ? 

— A vous, et à l'instant même. 

— Je vous le répète craignez la vengeance de mon père. Elle sera impitoyable. 

— Merci de cet intérêt que vous voulez bien me témoigner. Mais j'ai de quoi vous rassurer. 

Écoutez la lecture de ceci... 

Tandis que les servantes maintenaient par les épaules et les poignets l'orgueilleuse fille d'Albion devant la hautaine directrice, celle-ci avait déplié un papier et lisait une procuration en bonne et due forme délivrée par Lord Malville. Dans cet écrit le noble Lord déclarait que par son obstination et son caprice, sa fille Miss Edith lui avait déjà donné les plus grands soucis, qu'elle avait lassé la patience de ses gouvernantes et de ses professeurs. Que, pour ces motifs, le noble 49 



lord remettait sa fille aux bons soins de Lady Flagskin et sous l'entière autorité de celle-ci, avec latitude d'employer toutes les méthodes de discipline et de coercition qu'elle jugerait à propos d'employer, comme étant les plus propres à faire atteindre le but désiré. Signé : Lord Réginald Malville. 

Reconnaissez-vous la signature du noble Lord votre père, fit la directrice en mettant le papier sous les yeux de Virginia toujours serrée entre ses deux gardes. 

La signature n'était pas niable. Ce fut ce que révéla nettement l'attitude pleine de confusion de la jeune fille. Elle avait rougi de honte, puis une pâleur de dépit envahissait ses traits. Elle frappa avec colère le sol du pied et Lady Flagskin reprenait : 

— Vous le voyez, votre père m'approuve. Vous... serez... fouettée ! concluait-elle en scandant les mots. 

— Non ! Non ! Je ne veux pas ! s'écriait la jeune fille en luttant avec désespoir pour échapper à l'étreinte des deux fortes gaillardes. 

Mais celles-ci ne s'étaient pas laissé surprendre. Elles tenaient Miss Virginia comme dans un étau. Et malgré ses menaces, sa résistance, elles l'entraînaient en avant, à la table. Elles l'y maintenaient par les épaules tandis que Mrs Eagle et Mrs Stuart, passant un mouchoir autour de chaque poignet de la noble Miss, tiraient énergiquement et contribuaient grandement à affermir son impuissance. 

Cependant, comme une lionne prise dans les rets, miss Virginia grondait encore. 

— Ne me touchez pas ! Gardez-vous d'avoir cette audace ! 

La directrice, dédaignant de lui répondre encore, s'occupait de lui lever ses jupes. Miss Virginia rua avec une telle force qu'elle aurait certainement cassé quelque chose à Lady Flagskin, si celle-ci, sur ses gardes, n'eût évité la ruade. 

Lady Flagskin continua comme si de rien n'était. Elle avait relevé les jupes et les fixait par des épingles de nourrice aux épaules de la hautaine Miss qui, en silence, donnait de terribles secousses à la table et s'efforçait encore d'atteindre son ennemie à coups de pieds. 

Pendant ce temps, l'adroite et astucieuse Stella avait bien travaillé. Elle était allée quérir deux courroies à boucles. C'étaient de longues et fortes lanières de cuir comme celles que l'on emploie à fixer les couvertures de voyage quand elles sont roulées. Comme Miss Virginia accomplissait encore un de ses vains efforts, qu'elle ruait haut comme une jument, appuyée sur la table par ses coudes, l'ingénieuse et habile Stella lui prit une jambe dans une de ces lanières dont un bout se terminait par un nœud coulant. Et tirant dessus, ce qui acheva la déroute de la dignité déjà si compromise de la noble Miss, car elle tomba lourdement en avant, Stella se hâtait d'attacher cette courroie où la cheville était prise à un pied de la table. Dès lors ce ne fut plus qu'un jeu pour elle de s'emparer de l'autre jambe avec laquelle la même opération fut faite prestement. 


Lady Flagskin continuait ses préparatifs. 

La jeune Miss exposait maintenant à la vue de toute la classe des jambes ravissantes, un mollet vigoureux aux lignes fines, une cheville incomparablement distinguée, des pieds mignons et étroits. Elle portait des bas de soie rose à jours, des petits souliers mordorés, à boucles d'or retenant un gros nœud de satin, Sa pose penchée lui faisait saillir la croupe dont les rondeurs 50 



plaquaient sur le pantalon de batiste orné de riches dentelles en point d'Angleterre et de fanfreluches de satin. La directrice s'efforçait en vain de le faire glisser. Elle dut se résoudre à prendre les ciseaux, dont elle avait toujours une paire sur elle, et sa main, armée de l'acier coupant, se glissa entre les jambes immobilisées de la Miss, trancha les cordons. 

Ah ! le superbe derrière ! Comme il était copieux ! La lune n'est pas plus pâle, ni plus ronde. 

Comme ces fesses apparurent majestueuse dans leur ampleur et leur pâleur nacrée ! 

Ce fut un spectacle si auguste que cette classe railleuse, accoutumée à rire, à se moquer des derrières nus, en retint sa respiration. Cependant tous les élèves, garçons et filles, pleuraient quand eux-mêmes devaient être fouettés, riaient quand c'étaient les autres. 

Lorsque le supplice était entrain, leurs rires devenaient hystériques. Mais à ce moment, devant ce derrière aristocratique rayonnant dans sa gloire immaculée, ce fut le silence qui régna, un silence religieux fait de pitié et d'admiration. 

Dans quel état allait-on le voir bientôt, ce derrière imposant, quand la férocité de Lady Flagskin se serait exercée sur cette incomparable beauté ? 

La directrice elle-même semblait émue, d'une émotion bizarre et complexe, où, certes, la pitié n'entrait pour rien, ni la crainte à laquelle son cœur, depuis longtemps, devait rester inaccessible. 

Mais ses mains tremblaient légèrement, son teint d'habitude si pâle était blême et ses yeux, aux paupières à demi plissées, lançaient des éclairs. Sans doute elle aussi admirait en silence, mais c'était de l'admiration à sa manière et qui ne pouvait que la fortifier dans sa résolution de porter une main sacrilège sur ces splendeurs. En attendant qu'elle fît agir le fouet cette main était plutôt caressante. Ce fut avec une étrange douceur, des précautions infinies, une incomparable légèreté qu'elle fit glisser le pantalon le long des jambes si écartées par l'astucieuse Stella. Cette opération fut cause, par la retombée de la chemise, d'une éclipse momentanée des cuisses blanches si nerveuses, de la magnificence de cette croupe dont la classe ne pouvait détacher son regard. 

Lady Flagskin en rien pressée, après avoir fait glisser le pantalon avec lenteur, releva non moins lentement la chemise et la fixa, également par des épingles, comme elle avait fait pour les jupes, à l'exception que ce fut à la taille, au lieu que les jupes avaient été attachées aux épaules. 

Ceci accompli, elle se recula quelque peu, comme un artiste qui vient de terminer l'ébauche d'une œuvre, juge d'un œil inquisitif et expert ce qu'elle va pouvoir donner. 

A voir le sourire orgueilleusement satisfait de la directrice on put comprendre qu'elle était fort contente de ce qu'elle avait fait jusqu'ici. 

De fait, la Miss était idéalement placée pour subir quelque flagellation que ce fût. Solidement maintenue à chaque poignet par un mouchoir auquel s'agrippaient de leurs deux mains les deux sous-maîtresses, le buste étendu sur la table, les deux pieds immobilisés par les rigides courroies de cuir, la croupe dans une nudité absolue, bien en saillie sur le bord de la table présentée haut et sans aucun obstacle, à l'ardeur du fouet, rien ne pouvait s'opposer à ce que la flagellation suivît son cours. 

La malheureuse Miss, toujours silencieuse, se trouvait maintenant à la complète disposition de son ennemie, une femme qui n'avait jamais pardonné une injure et ne semblait pas disposée à commencer aujourd'hui. 
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Et cependant Miss Virginia ne semblait pas encore vouloir se rendre compte de son cas désespéré. Toujours silencieuse, elle n'émettait aucun son qui pût déceler le découragement ou la peur. Son souffle court témoignait qu'elle ne cessait de lutter de toute la tension de ses muscles. 

Les deux sous-maîtresses devaient s'arc-bouter en tirant sur les mouchoirs de toutes les forces de leurs bras et de leurs reins pour s'opposer aux contractions de la jeune Miss si vigoureuse. Et les tressaillements des cuisses, le va-et-vient de la croupe témoignaient de ses efforts violents pour se dépêtrer les jambes, se dégager tout à fait, échapper à la contrainte. 

Lady Flagskin s'apercevait fort bien de ces tentatives d'escapade dont l'inanité n'était même pas discutable. Mais cela ne la contrariait en rien. Au contraire, ce peu d'espoir qui restait au cœur de celle dont elle allait, avec tant de férocité, faire sa victime, ne pouvait que se prolonger, et cette période d'angoisse sans cesse grandissante devait se terminer dès les premières atteintes du fouet en une sensibilité plus parfaite à la souffrance, un appétit de docilité, une complète et abjecte soumission. 

Elle ne se hâtait donc point. Un silence régna, un silence lourd durant lequel on n'entendit que le souffle court, la respiration oppressée de la condamnée se démenant dans ses puérils efforts, silence que pas un élève ne songea à troubler, sous le regard sans cesse fureteur de la directrice. 

Enfin lady Flagskin crut opportun de commencer sa réprimande habituelle. 

— Vous avez, Miss, lassé la patience de votre très honorable père, le noble Lord. Après avoir mortifié les gouvernantes qu'il avait commises à votre garde, lassé leur dévouement, vous avez dû lui sembler incorrigible. Il n'en est rien. Il vous a confiée à moi, j'ai assumé la tâche de réduire votre caractère qui lui a paru indomptable, j'ai pris l'engagement formel d'y réussir, et, sachez-le, jamais je n'ai manqué à un engagement. Je considère celui-ci sérieux entre tous. Je vous promets donc que vous ne sortirez d'ici que matée, douce comme un agneau et plus humble qu'un chien. 

Car je vais vous fouetter sans pitié. Vous aurez beau crier, supplier, implorer ma miséricorde, je ne cesserai que lorsque mon bras sera lassé. Or je vous préviens qu'il est solide. Vous ne tarderez pas à vous en apercevoir. Je veux, lorsque j'aurai fini, que vous rampiez à mes pieds. Si toutefois il vous reste encore la force de faire un geste, un mouvement. Car je crois plutôt qu'on ne vous emportera d'ici qu'à moite morte, hors d'état de lever seulement le petit doigt... Ah ! vous faites la fière ! Ressentez-vous la honte de vous trouver le derrière nu, vos jupes par-dessus la tête, exposée aux moqueries de toute la classe ? 

Ici la table subit une secousse violente. Car Miss Virginia venait de faire un suprême effort pour se délivrer. Mais les deux maîtresses tenaient bon et les courroies étaient d'un cuir à toute épreuve. Cette folle tentative fut d'ailleurs la seule réponse de la Miss à l'objurgation de la directrice qui, après quelques secondes d'attente, reprit : 

— Vous ne voulez pas répondre ? Soit ! Vous avouerez vos fautes tout à l'heure. Faites vos efforts pour vous détacher. Cela me réjouit. Vos liens sont solides. Vous ne pouvez m'échapper. 

Vous êtes absolument en ma puissance. Je peux faire de vous exactement ce que mon bon plaisir me dictera. Et je veux que vous vous rappeliez ce jour toute votre vie durant. Je veux que ce soit dans votre souvenir une date ineffaçable à laquelle vous ne puissiez songer sans frémir. Je veux que votre fierté s'en aille sous le fouet. Non seulement je ne vous ménagerai pas, mais je veux 52 



déployer pour vous un excès de sévérité. Je veux que vous hurliez, que votre voix suppliante, brisée par la douleur m'implore. Vous avez refusé de répondre à ma question. Vous allez regretter votre folle obstination. Vous m'en demanderez pardon avec des larmes et des cris. Mais je ne vous pardonnerai pas. Ce sera en une fois, que je me paierai sur votre derrière de toutes vos impertinences. Du jour au lendemain, il faut que vous deveniez l'élève la plus modeste de mon établissement. 

A ce moment Miss Virginia donna une si furieuse secousse que la table se renversa. Mais les maîtresses n'avaient pas lâché prise. Elles restaient accrochées aux mouchoirs, et elles étaient couchées sur l'arête de la table, jambes en l'air, devant Miss Virginia, debout. Mais ce qui aurait dû délivrer la Miss fut cause de son irrémédiable infortune. Elle restait debout mais sans pouvoir naturellement faire glisser le long des pieds de la table les courroies qui retenaient ses jambes. Il est vrai que ce fut un mal pour un bien. Sinon la table aurait pesé sur son corps avec tout le poids des deux sous-maîtresses. 

Elle aurait été écrasée. Néanmoins elle jouissait de cette demi-victoire, et ne sachant ce qui entravait ses jambes, elle faisait des mouvements pour s'en délivrer, lorsque la directrice d'un côté, Stella de l'autre, redressèrent la table si brusquement que la Miss emportée par le choc se retrouva dans sa position première. Mais les deux sous-maîtresses tombèrent rudement sur leur séant, toutefois sans avoir lâché les mouchoirs par lesquels elles retenaient la captive. 

Ainsi tout se retrouvait dans l'ordre ; Lady Flagskin, voulut encore laisser à la Miss le temps de ruminer toute l'amertume de cette déception nouvelle. 

Elle lui disait : 

— Courage ! Ajoutez à vos anciennes fautes des fautes nouvelles. Tout cela vous sera compté. 

Votre résignation aurait pu me porter à adoucir quelque peu le terrible châtiment que je compte vous infliger. Mais votre obstination me fait voir que toute compassion serait malséante, hors de saison. Pour que le repentir pénètre dans votre âme, il faut qu'il ne reste rien de la peau de votre derrière. Soyez tranquille, je me charge de l'écorcher proprement. Ce fouet vous raclera ça comme si c'était fait au couteau. Je veux que le sang coule à flots, le long de vos cuisses jusqu'à vos talons. Puisqu'on vous a ménagée jusqu'ici, il est juste que, d'un coup, tout ménagement soit banni. 

La jeune fille grinçait encore des dents, lorsque Lady Flagskin, après ce beau discours prononcé posément et avec beaucoup de solennité, se décida à commencer l'exécution. 

Il lui fallait cependant encore une minute, soixante mortelles secondes, pendant lesquelles le souffle de toute la classe se trouva suspendu. Ces derniers préparatifs si émouvants semblèrent vraiment durer toute une existence. 

La Lady s'était reculée. Puis elle se rapprochait. Pour mieux évaluer la distance, elle étendait le bras. Le bout frétillant de la lourde courbache toucha, chatouilla sans doute l'imposante croupe de Miss Virginia qui se trémoussa sous l'outrage en un nouvel élan frénétique. Mais cette fois la table ne fut pas ébranlée. 

Enfin le premier coup tombait. 
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La Lady avait levé le bras, et, de haut, elle cinglait ferme. Une terrible contraction agita le corps de la Miss. Mais sans doute, elle devait serrer les dents de toutes ses forces. Car à cette terrible attaque de l'effroyable cravache, pas un cri ne répondit. Cependant le coup était douloureux au delà de toute expression. Chacun avait entendu le bruit mat du fouet contre les chairs, et sur la belle croupe si rebondie, tout en travers des fesses, une strie livide, puis rouge presque aussitôt, marqua l'endroit meurtri. 

Lady Flagskin avait eu un mouvement de colère, en voyant que cette attaque n'avait provoqué ni un cri, ni une plainte. Puis elle avait haussé les épaules. Elle savait bien qu'elle devait finir par l'emporter, qu'aucun courage ne résiste à la courbache. Elle recommença. 

Mais pas plus que tout à l'heure la Miss ne daigna donner un signe de l'atroce souffrance qu'elle devait endurer. 

Est-ce que la Lady allait en être pour ses frais de cruauté ? 

A l'étonnement qui se peignait sur sa figure, à ses lèvres pincées, ses yeux colériques, on aurait pu croire qu'elle le pensait. 

Cependant son expérience ne pouvait lui laisser aucun doute là-dessus. Et malgré la cruauté de ses coups, il sembla aux élèves qu'elle n'y allait pas de toutes ses forces. 

Quel était son plan ? 

Qu'est-ce qui l'incitait à refréner cette colère si visible ? 

On allait le savoir. On put bientôt constater que par un raffinement de perfidie, elle avait tout simplement retardé l'instant de la première plainte pour rendre celle-ci infiniment plus triste, plus poignante. 

Cependant, partout où elle avait frappé, des raies d'un rose cuivre s'entrecroisaient et déjà la trace du premier coup devenait un affreux bourrelet de chair qui s'élevait sur le magnifique, le splendide derrière d'une blancheur si éblouissante. 

A ce moment, la Lady se reculant ramena le bout de la courbache jusqu'à terre et d'un mouvement sec de son poignet, elle lança un coup de bas en haut, entre l'écartement des jambes. 

Aussitôt un cri horrible qui n'avait rien d'humain jaillit de la poitrine oppressée de la malheureuse suppliciée. 

A ce coup impitoyable, en succéda un autre, lancé de la même manière, frappant à la même place et l'on entendit la voix rauque, la voix angoissée de Miss Virginia. 

— Pardon ! Oh ! pardon... 

— Nous en causerons tout à l'heure, Miss, s'il faut vous pardonner. 

Un troisième coup, atteignant la muqueuse si sensible, arrivait à son adresse. 

— Oh ! Arrêtez ! De grâce !... Finissez... Je n'en peux plus ! Oh ! j'en mourrai. C'est certain ! 

Pitié ! 

— Ne vous l'avais-je pas dit, Miss ? 

— Oh ! Grâce ! Tout... Tout ce que vous voudrez ! Je le ferai ! Milady ! ma chère, ma bonne Milady, ayez pitié. 

— Je vous ai prévenue, Miss, que je n'aurais aucune pitié. 

— Oh ! vous me tuez ! 
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— Non ! Mais vous en aurez encore plus. Le sang n'a pas coulé jusqu'ici. Mais voilà pour le faire venir. 

Elle s'était placée de côté, et se haussant sur la pointe des pieds, levant la courbache haut, elle en assumait un coup formidable en travers des fesses. 

La pauvre Miss exhalait un cri déchirant, un vrai cri d'agonie. 

— Voilà pour varier, disait Lady Flagskin. Tout à l'heure, quand ce sera gonflé je frapperai là-

dessus, la peau crèvera et le sang jaillira. 

La pitoyable Miss, folle de douleur et absolument terrorisée, disait d'une voix rauque, enrouée, distincte à peine, des paroles sans aucun sens et qu'on ne comprenait même plus car elle les entremêlait de cris et de sanglots. 

La directrice l'interpellait : 

— Eh ! bien ! Êtes-vous encore si fière, Miss ? 

— Oh ! Oh ! Non ! 

— Je l'espère bien. Êtes-vous maintenant en bonnes dispositions pour m'obéir en tout et pour tout ? 

— Oh ! Oh ! Oui ! 

— Je le crois. Je crois aussi que vous ne perdrez plus le respect que vous me devez. Voici d'ailleurs pour vous en graver le souvenir dans votre mémoire. Je tiens mes promesses, moi ! 

Voici le sang, le beau sang rouge qui jaillit de votre derrière. Et je continue... 

En effet, le bourrelet de chair du coup précédent venait de crever et si le sang ne jaillissait pas, comme la Lady le prétendait afin sans doute d'augmenter encore la crise de terreur, du moins, il suintait. 

Si c'était le dessein de la directrice, d'accroître l'épouvante, elle avait réussi pleinement. 

Il est à croire qu'à ce moment, si les deux sous-maîtresse n'avaient tenu ferme par les mouchoirs enroulés autour des poignets, la pauvre Miss serait tombée à la renverse, le torse entraîné par le poids du lourd postérieur. C'est que, en effet, elle était évanouie. On put le voir à ce signe qu'elle resta inerte sous le coup qui suivit. Et plus un cri, plus un gémissement. Un silence de mort. 

La Lady, dans un pareil cas, cessait aussitôt le supplice. Les soins les plus énergiques, sinon les plus tendres, étaient prodigués. 

Il en fut de même cette fois. 

Les deux robustes servantes qui tout à l'heure avaient si puissamment concouru à vaincre la résistance que la Miss opposait à ses agresseurs, ces deux servantes que la Lady avait renvoyées hors de la salle, aussitôt que les poignets de la victime furent pris dans les mouchoirs des sous-maîtresses, ces deux servantes, à qui il avait été ordonné d'attendre à la porte, furent rappelées. 

La Lady avait fait respirer des sels à Miss Virginia évanouie. Avec un faible cri, elle avait ouvert les yeux. Elle jetait à la ronde un regard égaré et elle versait un torrent de larmes. 

Les deux servantes la prirent l'une sous les aisselles, l'autre par les pieds. Ainsi, elles l'emportèrent hors de la chambre, laissant toute la classe en une agitation silencieuse et 55 





indescriptible. Car l'épouvante et un grondement des sens prédominaient dans les émotions variées. 















CHAPITRE VI 



Pendant plusieurs jours, la Miss fut très malade. Couchée sur son ventre, dans le lit, elle criait de peur, quand les servantes levaient les couvertures, dans le but charitable d'oindre avec des onguents le derrière si endommagé. 

Je fus guéri avant elle. Il est vrai que ma fustigation ne fut qu'une bagatelle en comparaison de celle que la Lady lui avait infligée. Sans doute, dans le but de briser d'un coup ce caractère altier. 

J'étais donc dans la classe quand elle y fit sa rentrée. 

Quelle douceur ! Quelle modestie ! Comme cet effacement craintif contrastait étrangement avec les mines dédaigneuses du début ! Elle semblait avoir peur d'éveiller la moindre attention. 

Quand la directrice apparut dans la classe, tous nos regards convergèrent vers Miss Virginia. 

Elle tremblait comme la feuille au vent, elle avait baissé la tête et sa figure était pâle, étrangement. 

Lady Flagskin lui fit signe d'avoir à la suivre. Elle obéit aussitôt. 

Quand elle revint elle était plus pâle encore, avait peine à se soutenir, et sa taille mince paraissait beaucoup plus fine encore. Visiblement on l'avait revêtue d'un corset étroitement sanglé. De plus, elle avait abandonné ses gracieux souliers à boucle, pour des bottines très montantes, à très hauts talons et qui étaient fortement cambrées. 

Bientôt nous fûmes tous renseignés sur ce qui s'était passé. Car nous étions curieux, les servantes étaient bavardes. 

La directrice était peut-être la seule à croire que quelque chose pouvait être celé dans ce curieux pensionnat, cette maison du mystère. 

Et encore ? Le croyait-elle ? 

Quand Miss Virginia, obéissant au geste impératif de la directrice, l'avait suivie, ce fut comme hypnotisée. Elle marchait d'un pas raide et, visiblement, ses jambes, se dérobant sous elle, avaient peine à la porter. 
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Ce fut ainsi qu'elle arriva dans le cabinet directorial, où, la porte refermée, elle se jeta à genoux devant la redoutable Lady Flagskin et dévotement elle porta à ses lèvres le bout qu'elle avait pris, entre ses mains, de la robe de la directrice. Celle-ci, lui retirant son vêtement avec douceur, disait : 

— Ne tombez pas d'un excès dans l'autre. Trop orgueilleuse d'abord, maintenant vous êtes trop humble. Relevez-vous, asseyez-vous là et écoutez-moi avec attention. 

La Miss, un peu interloquée, s'asseyait sur le bord de la chaise, dans une pose des plus contrites. 

— Voici, Miss, ce que j'ai à vous dire. A mon grand regret, j'ai dû employer le fouet pour vous dompter. J'espère et je crois que la leçon a porté ses fruits. Vous ne me contraindrez plus à vous faire subir un si terrible châtiment... 

Ici, Lady Flagskin fut interrompue dans son discours, par une crise de larmes et de sanglots qui agita Miss Virginia à l'évocation de ce qu'elle avait souffert. La voix suppliante, elle criait : 

— Oh ! non. Jamais. Ah ! Milady, ce fut terrible en effet. 

— L'aviez-vous mérité ? 

— Oui, Milady ! fit la pauvre Miss en baissant les yeux, tandis qu'une rougeur intense recouvrait sa figure, un instant auparavant si pâle. 

— C'est très bien de faire l'aveu de ses fautes. 

Elle regarda Miss Virginia avec une attention concentrée et reprit : 

— Écoutez-moi bien. Quand vous êtes venue, présentée par le noble Lord, votre père, il ne m'a fallu qu'un instant pour vous juger. Vous avez de très sérieuses qualités, Miss, malheureusement étouffées par une éducation tout à fait déplorable. J'avais prévu, de prime abord, que je devais commencer par vous fouetter sérieusement. Voilà qui est fait. Je suis certaine, maintenant, de votre docilité. 

Ici, la Miss, éclatant de nouveau en larmes et en sanglots, s'écriait : 

— Certes, Milady. 

Mais la directrice, d'un signe de la main, la fit taire et proclamait : 

— D'abord, apprenez à ne pas interrompre. Pour une jeune fille, rien n'est plus malséant, et c'est une grande imprudence. Sachez écouter jusqu'au bout, quoi qu'on vous dise. 

Après une courte pause, pour s'assurer que l'enseignement portait, elle reprit : 

— J'ai donc eu recours au fouet d'abord, sans quoi vous n'auriez pas accordé à mes ordres la déférence que j'exige de tous mes élèves. Je vous parlais tout à l'heure de vos remarquables dons. 

Vous êtes très intelligente, j'en suis sûre, et vous apprendrez avec la plus grande facilité. On n'a pas su s'y prendre, voilà tout. Ainsi, jusqu'à votre admirable physique ! Car vous êtes très belle, Miss, mais votre beauté a été négligée. 

Elle avait approché sa chaise de celle de Miss Virginia et se baissant elle lui prenait le pied dans ses mains, avec une moue de dédain elle ôtait le soulier, et ses doigts caressaient la plante du pied à travers le bas de soie aux mailles à jour, si fines. 

La Miss eut un rire nerveux, et s'écriait : 

— Ah ! Milady, finissez, vous me chatouillez. 
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La directrice parut ne pas l'entendre et continuant son manège elle touchait la cheville et ses doigts agiles grimpèrent jusqu'au mollet ferme et rebondi. 

— Des souliers ! Quelle idée de porter des souliers, comme une servante, alors que cette jambe élégante et vigoureuse serait si bien en relief par une bottine très montante, une bottine étroite et allongée en fin chevreau, à bouts vernis, avec de hauts talons qui vous grandiraient encore et feraient valoir la cambrure de ce pied charmant ! Certes oui, tout à l'heure, vous mettrez les bottines que voici. Je les ai fait faire pour vous, sur la mesure de vos souliers, en tenant compte que ceux-ci doivent vous être trop larges, avachis par l'usage. 

— Oh ! certes non, Milady ! 

— Je vous ai déjà dit de ne pas m'interrompre, Miss, surtout gardez-vous de me contredire. 

— Oui, Milady ! Mais que faites-vous ? Oh ! je vous en prie, laissez-moi ! Ah ! finissez donc ! 

Milady palpait le pantalon, au-dessus des cuisses, et elle disait en haussant les épaules : 

— A-t-on idée de cela ! Quel corset ! Non, mais, ce busc ! Il n'a aucune rigidité, il est flasque, il est mou, il faut qu'un busc soit dur et raide. 

Ses doigts ne cessaient de le palper. Miss Virginia, la tête à la renverse, le cou gonflé riait d'un rire hystérique. 

Milady, se reculant, disait : 

— Il faut que vous ôtiez sur le champ toute cette défroque et que vous mettiez les vêtements que voici. Vous avez dû le voir, d'ailleurs ; il existe un uniforme dans cet établissement. Nous sommes toutes vouées au culte de la mousseline. C'est frais, c'est gracieux et tout à fait convenable pour des jeunes filles. Tandis que votre robe de soie est fort prétentieuse. Je le répète, il faut que vous vous habituiez à la modestie. C'est la plus belle qualité de la femme. Celle que l'homme recherche d'abord en nous. Que vos dessous soient très soignés, voilà l'essentiel. Qu'est-ce qui est plus séduisant qu'une taille mince ? Elle seule donne cette grâce et cette légèreté qui nous distingue de l'homme. Un port aisé et correct, à la fois, ne s'obtient que par l'usage d'un corset bien étroit. C'est, en définitive, le corset qui fait la supériorité de la femme civilisée ; sans lui, la plus jolie femme a quelque chose de lourd, de massif qui donne l'idée de la brute. Il ne donne pas seulement l'élégance et la beauté. Il fait le maintien. Il en fait ressortir la grâce s'il est aimable, il le corrige, s'il est défectueux. Mais à la condition qu'il soit bien serré. Que voulez-vous obtenir d'un outil comme celui que vous avez sur le corps ? Ce busc ridicule, cette baleine flasque ne peut servir de soutien et voyez comme je le plie et comme, mes doigts aisément, s'insinuent. Voyons, chère Miss, c'est que vous n'êtes pas serrée du tout. Il faut que cela change et à l'instant. 

Tout en parlant, elle faisait ce qu'elle disait, ses doigts s'insinuaient sous le corset, chatouillaient les flancs de la Miss, qui se tordait avec un rire douloureux. 

— Déshabillez-vous, Miss, que je vous voie, dans tout l'éclat de votre beauté. 

Si quelques jours auparavant, quelques minutes seulement, avant la mémorable fustigation, un pareil ordre avait été donné à la hautaine Miss, elle n'en aurait fait que rire, d'un rire dédaigneux et sardonique. 

Elle, se déshabiller ? 
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C'était à la femme de chambre que ce soin incombait. Pourquoi a-t-on des servantes, quand on est fille d'une noble famille, sinon pour se faire servir, par chacune, selon ses attributions ? Et quand la femme de chambre vient à manquer, tout autre femme peut et doit remplir l'office si elle est placée plus bas sur l'échelle sociale. 

Sans doute, alors, ces pensées auraient frappé le cerveau de Miss Virginia et elle n'aurait pas manqué de les communiquer à Lady Flagskin en lui faisait observer qu'elle pouvait et devait lui servir de femme de chambre, à elle, une 

Malville, une maison autrement ancienne 

et puissante que les Flagskin, pour nobles 

qu'ils fussent. 

En ce moment, Miss Virginia n'y 

songeait pas et elle n'éprouva pas 

davantage cette répugnance qui lui serait 

venue, certainement, de se mettre en état 

de nudité, devant toute autre femme 

qu'une servante. 

Très docilement elle s'assit, ôta d'abord 

l'autre soulier, celui que la directrice 

avait laissé à son pied. 

Puis elle dégrafa sa robe. Et par un 

retour sur le passé, gardant ses vieilles 

habitudes, elle jetait le vêtement à la 

volée, sans même regarder s'il tombait 

dans un endroit convenable. Mais la 

sévère directrice la réprimanda aussitôt : 

— Une des principales qualités de la 

femme c'est l'ordre et le soin. On a beau 

être riche, si on est dépourvue de ces 

qualités maîtresses, l'avenir est incertain. 

L'homme le sait pertinemment et il rend 

malheureuse la femme désordonnée et 

gaspilleuse. Allez prendre cette robe que 

vous avez, avec si peu de souci, jetée 

dans un coin. Ramassez-la, pliez-la 

soigneusement et posez-la sur le dossier de cette chaise. Et que je n'aie plus à faire de telles observations. C'est compris, n'est-ce pas ? 

La Miss interdite et confuse murmurait : 

— Oui, Milady. 

Elle enlevait son petit jupon, puis, avec la plus grande aisance, son corset ; le pantalon de fine batiste, garni de fanfreluches de satin, suivit. Il glissa le long des cuisses, s'arrêta un instant au 59 





mollet, et s'étala autour des pieds mignons. La Miss s'arrêta à le regarder. Lady Flagskin remarqua avec bonté : 

— Je comprends cette hésitation. Pour une jeune fille, c'est un sentiment pénible d'avoir à se dépêtrer les jambes de son pantalon, en présence d'une autre personne. Toutefois, ce sentiment il faut le surmonter. Allons, courage, ma chère Miss. 

La jeune fille, comme électrisée par ces paroles affectueuses, enjambait résolument le pantalon et le jupon qui s'étalait autour. Et comme elle avait fait pour tous les autres vêtements, après l'injonction si rude de Lady Flagskin, après la robe négligemment jetée, elle s'en alla les ranger sur la chaise, avec un soin méticuleux. 

Il ne restait plus que la chemise et un léger tricot de soie que la Miss portait sur la peau nue. La chemise glissa, retenue deux 

secondes par l'ampleur des 

hanches. Et les mains 

obligeantes de la directrice la 

firent glisser. Dans son 

impatience, Lady Flagskin, 

oubliant le souci de sa dignité, 

descendait au rôle de femme 

de chambre. Elle alla même 

jusqu'à saisir la manche étroite 

du tricot, afin que la Miss pût 

s'en débarrasser plus aisément. 

Alors, en silence, elle se mit 

à considérer son aristocratique 

élève avec des yeux charmés. 

Il y avait de quoi vraiment. 

Impossible d'imaginer une 

académie plus sévère et plus 

séduisante dans sa correction 

que ce grand corps allongé, 

svelte, sans maigreur, dénotant 

dans toutes ses attitudes une 

grâce souple et vigoureuse. 

La carnation était blanche et 

rose, un sang vif et généreux 

affleurait à la peau qui était 

d'une incomparable finesse, 

d'un grain menu et poli. C'était 

la carnation anglaise, 
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1'épiderme de ces « Keepsakes » que les filles britanniques s'envoient au Valentines Day. Une coulée d'or rutilant, la toison d'or même, opulente et touffue, telle était la chevelure de ce blond Vénitien moins rare dans les brumes de Londres que près des lagunes de Venise. La bouche mignonne, bien dessinée, d'un arc pur était d'un rouge vif, comme le rouge sombre des cerises ou plutôt d'un fer rougi au feu. Quant à la couleur des yeux, elle était indéfinissable, changeante suivant l'impression, ou l'angle de la lumière, ou son intensité. Ils étaient gris par moments, gris comme la mer quand elle dresse ses vagues sous un ciel de tempête, d'où souffle l'aquilon irrité. 

Puis ils devenaient noirs, plus sombres que les gouffres insondables. Et si on les regardait encore, on était étonné de les voir bleus de l'azur moite et tranquille des pervenches qui ouvrent leurs pétales à la brise tiède et caressante du printemps. 

Mais si la couleur était séduisante, que dire des lignes ? 

Elles étaient élégantes et sobres. Car, à la fois svelte et charnue, Miss Virginia avait un corps merveilleux. Rien de trop, rien de trop peu. Ni parcimonie, ni grossière abondance. Délicate et vigoureuse, elle dressait orgueilleusement vers le ciel les pointes de ses seins fermes, deux fraises des bois sur des mamelons de neige. Sa gorge dure de guerrière semblait faite pour porter la cuirasse de Minerve, ses bras étaient ceux de la lutteuse Spartiate tels que la statuaire grecque nous a révélé cette beauté. Pour ce qui était de ses jambes, elles se dessinaient, pareilles absolument aux nobles jambes de Diane. 

Bref, cette incomparable fille des lords résumait en elle les trois beautés différentes des trois déesses qui, sur le mont Ida, briguèrent le suffrage du berger Paris et se disputèrent la pomme de discorde. Car Miss Virginia offrait la séduction troublante de Vénus, elle semblait fière comme Junon et touchante d'un charme réconfortant et sévère comme la sage Minerve. 

Si je fais usage de ce pathos mythologique, c'est que je rapporte, en les écoutant, les termes laudatifs de la directrice. 

Car Lady Flagskin, tout en examinant avec soin Miss Virginia, autour de qui elle tournait constamment, fit usage de tous ces termes admiratifs et de bien d'autres encore que je ne rapporterai pas. Car sous le coup d'une émotion qui la transformait, oubliant son hypocrisie coutumière, elle s'attardait à des petits détails qu'elle désigna familièrement par des appellations fort triviales, des mots très typiques. 

Miss Virginia rougissait fort, ce qui ajoutait un charme de plus à son éclatante beauté. Elle ne bougeait pas, ou à peine, tout juste ce qu'il fallait pour que la ligne fuyante de sa nuque où le poil follet rutilait au soleil jusqu'à son talon rose, se déplaçât et fit valoir toutes ses incomparables beautés. 

La directrice avait posé une main compatissante sur la croupe ferme et rebondie et disait : 

— Il n'y paraît plus du tout. Certes je n'ai jamais eu l'intention de gâter un tel chef-d'œuvre. Si, avec cette lourde et rude courbache, j'avais frappé de toutes mes forces, on verrait maintenant, dans cette chair adorable, des entailles pareilles à des coups de sabre, d'affreuses cicatrices déshonoreraient cette peau si liliale. Je suis contente... Bien contente... Ah ! Virginia, je veux que vous soyez la plus heureuse des femmes, car je veux vous amener à cette perfection dont parle l'Écriture Sainte... Oui, je veux... 
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Tout en parlant, elle avait entouré de ses bras le grand corps nu et souple qui ployait, et, ses lèvres collées aux lèvres de la Miss, elle lui insufflait sa brûlante haleine. 

Ainsi elle l'entraîna vers le grand divan pour causer plus à l'aise. 

— Voyez, je ne suis pas mal faite, même à côté de vous. 

Jamais, avec aucune de ses élèves, la directrice ne s'était montrée aussi affectueuse. Si elle avait coutume de laisser libre cours à son vice, si elle ne contraignait en rien les éclats de sa passion, c'était cependant avec un parfait contrôle d'elle-même, un grand empire sur ses actes et ses paroles. Elle se livrait alors aux pires excès tout en parlant de morale. Et ce n'était pas le moindre condiment de sa cuisine infernale. Ses victimes étaient déroutées et ne savaient plus que croire. Entremêlant ce qu'elle disait et ce qu'elle faisait, les élèves, à certains moments, semblaient convaincues que Lady Flagskin était une sainte. Quoique aussitôt elle se chargeât de les rejeter au doute. 

Mais ici, rien de pareil. 

Sous les attaques savantes de l'astucieuse maîtresse de pension, Miss Virginia arrivait à un trouble ignoré jusqu'alors. Inconsciemment elle rendait les baisers de feu qu'elle recevait. 

La même sensation de folie s'emparait d'elle. Ce fut plus encore. Ce fut un extraordinaire délire qu'elle ne chercha même pas à maîtriser, une démence furieuse qui poussa les deux femmes aux bras l'une de l'autre pour se détacher et se regarder avec des yeux ravis. Puis, après avoir contemplé leurs charmes avec une sorte de frénésie, à les palper à pleines mains, pour, un instant après, les effleurer du bout des doigts, comme intimidées par leur charme auguste. Elles se repaissaient du spectacle d'une si grande splendeur étalée sans voiles. 

La directrice fut la première à se remettre de ce délire sacré. Elle fit d'une voix pondérée et lente, son verbe habituel, la déclaration que voici, bien en accord, avec sa coutume de dissimulation. 

— Ce n'est pas le tout d'être belle, Miss. Vous ne pouvez paraître ainsi dans un salon. Dans notre pays, le premier du monde, on ne badine pas avec la pudeur. Le décolletage est toléré par le monde. Une jeune fille adroite, pour pure et immaculée qu'elle soit, peut très bien, tout en les cachant sous une gaze légère, laisser voir la pointe de ses seins à un valseur qui se grise encore du parfum qui monte de cette « gamelle aux tentations », comme s'exprime un écrivain français que je vous ferai lire, M. Alexandre Dumas, un auteur probe et consciencieux. Les bras nus également peuvent se montrer. Cependant, à mon avis, ils sont bien plus alléchants quand on les cache sous des gants bien serrés et de nuance sombre. Un peu de peau au-dessus du coude, c'est tout ce qu'il convient de montrer. Et c'est bien assez pour séduire les hommes. Si je reviens là-

dessus avec insistance, c'est que, en définitive, le devoir de la femme pour assurer son bonheur, c'est de river le désir de l'homme à sa beauté. Ils ont les muscles, la prédominance brutale, mais nous avons la séduction qui les amollit. Sachons nous en servir en tout bien tout honneur. Vous êtes, ma chère Miss, d'une taille avantageuse. Si ce n'était que pour vous grandir pour paraître plus grande — afin de mieux m'exprimer —, les hauts talons vous seraient parfaitement inutiles. 

Mais ils ne concourent pas seulement à élever la taille. Ils donnent à la démarche une gravité charmante, une circonspection de bon aloi, tout à fait en accord avec cette timidité que le sexe 62 



fort nous impose ; et, contradiction merveilleuse, en même temps ils nous font apparaître une hardiesse qui encourage celui qu'une timidité trop grande pourrait rebuter. La bottine très montante donne à la fois l'impression d'une beauté fière et impérieuse faite pour fouler les cœurs aux pieds et c'est en même temps comme un signe d'esclavage à celui que notre choix ou son énergie nous imposa comme maître. Ai-je besoin de vous faire remarquer comme votre pied étroit si aristocratique gagnerait encore à se trouver orné d'une bottine longue et serrée qui l'enfermerait étroitement ? Combien cette cambrure, déjà si accusée, gagnerait encore par la courbe de la bottine, votre pied y étant posé de telle manière que le talon se trouverait placé beaucoup plus haut que les orteils ? Admirez comme ces talons sont bien évidés. La Dubarry n'en portait pas de plus habilement confectionnés. Ces bottines qui vous sont destinées, avouez-le, sont de véritables bijoux ou, pour mieux dire, des écrins parfaits qui feront valoir, à la perfection, les trésors qu'ils enfermeront. Voici, chère Miss, mettez vos bas d'abord. Les vôtres sont très bien, mais il faut vous plier aux règles de la maison. Bien entendu, au lieu de filoselle, je vous ai choisi de la soie. Voyez comme ce tissu est souple. Cela vaut amplement vos bas à jours. Mettez-les avec soin, tirez-les convenablement, car, vous le savez, c'est une des règles primordiales que les bas soient bien tirés, sans un pli. 

Docile, la jeune fille, installée au bord du divan, croisait une jambe sur l'autre et s'occupait à enfiler le bas. Lady Flagskin la considérait d'un œil bienveillant et amusé, car, vraiment, elle était ravissante ainsi, d'une beauté plus familière. Et ce n'était pas le moindre des attraits de la splendide Miss, que ces changements soudains dans les diverses expressions de son incomparable beauté. Quand elle eut mis ses deux bas, avec tout le soin qui lui avait été si instamment recommandé, elle prit les bottines des mains de la directrice. 

Cela n'allait plus aussi facilement. La directrice avait considéré comme avachis les petits souliers si justes que Miss Virginia avait l'habitude de porter. Elle avait, en conséquence, donné ses ordres au cordonnier qui avait fait les bottines plus étroites encore. Et la pauvre Miss Virginia dut suer en poursuivant la solution de ce problème que la logique déclare insoluble : faire entrer dans un contenant un contenu plus grand. Mais la femme brave la logique et finit presque toujours par en rester victorieuse. Avec de petites grimaces fort réjouissantes, de gros soupirs, quelques cris menus, beaucoup d'effarouchement, quelques larmes même, la belle aristocrate, tapant avec force du talon contre le sol, telle une jument impatiente gratte le pavé, parvenait à se trouver un pied logé dans sa bottine. Elle s'arrêta un moment, à bout de souffle. Puis résolument elle s'efforça de mettre l'autre, tout en déclarant qu'elle était horriblement serrée, et que ça lui faisait mal, que jamais elle ne pourrait marcher avec des bottines aussi étroites, aussi incommodes. 

Lady Flagskin la reprit sur son ton sévère : 

— Il faut savoir souffrir pour être belle. Ces bottines vous vont à ravir. Voyez comme ce pied s'offre merveilleusement, comme cette jambe tendue fait ressortir le mollet avec fierté. Tout à l'heure, quand vous les aurez boutonnées, ce sera bien autre chose. Alors vous me remercierez. 

Ce qui vous retiendra peut-être dans votre élan de reconnaissance et le modérera, ce sera la légère douleur. Vous ne la ressentirez qu'au début. Bientôt le cuir cédera, votre pied 63 



s'accoutumera. Ce sera pour vous une grande fierté d'être si bien chaussée. C'est un point essentiel, je vous le répète. Là ! que vous disais-je ? 

La jolie Miss, en effet, avait réussi à mettre les deux bottines, et debout devant le divan sur lequel elle mettait alternativement ses pieds, irrévérence que la sévère directrice n'eût tolérée d'aucune autre des élèves, elle s'occupait à la boutonner. 

Et dans cette pose, n'ayant pour tout vêtement que des bas de soie noirs bien tirés et ces bottines, montant haut dont la pointe vernie accrochait la lumière, sa croupe copieuse très saillie, le dos étroit à la base, large aux épaules, semblable à une fleur sur un calice renversé, elle était tout bonnement superbe. 

Aussi ce fut avec un léger soupir de regret que la Lady lui indiqua du doigt la chemise de fine toile disposée pour elle sur la chaise avec ses autres vêtements dont elle devait s'habiller. 

Et la directrice poussa un soupir un peu gros en voyant s'éclipser ce buste admirable, ces cuisses de neige, cette incomparable croupe. 

Cependant, ainsi vue, en chemise, Miss Virginia ne laissait pas que d'être séduisante. Et son aristocratique fierté, la modestie acquise sous le fouet, et de sa candeur virginale, de tout cet ensemble harmonieux fait d'impressions si disparates, résultait un charme inexprimable que la directrice goûta avec une perversité d'amateur à qui l'expérience et le choix ont permis le discernement du mieux. 

Après une nouvelle pose de contemplation muette et admirative, Lady Flagskin disait : 

— Voilà qui va bien ! Les bottines vous vont à ravir. Admirez-les encore. Vous ne les priserez jamais assez pour la part qu'elles prennent à rehausser l'éclat de votre personne. Le pantalon et la chemise sont choses nécessaires à la toilette féminine. Mais nous arrivons maintenant à l'objet principal. Quelle que soit l'importance que j'attache aux bottines, je les place en dessous du corset, ceci sans double entente ridicule. A ce propos, il faut que je vous le dise... Vous venez de sourire et ce fut à cause d'une interprétation erronée de mes paroles. Habituez-vous donc à tout entendre, non seulement sans interrompre, mais encore sans donner aucune marque d'approbation ou de désapprobation. En un mot, sans trahir aucune émotion. La seule politesse, et elle est strictement requise, c'est une profonde attention. Ne l'oubliez pas. 

— Non, Milady. 

— Vous comprenez l'importance ? 

— Parfaitement, Milady. 

— A la bonne heure, je crois décidément que le fouet vous a fait le plus grand bien. N'êtes-vous pas de cet avis ? 

— Certes, Milady. 

— Cependant je ne pousserai pas l'exigence jusqu'à vouloir que vous m'en remerciiez. Ce que, fort probablement, vous ne feriez pas de bon cœur. N'est-il pas vrai ? 

Les deux femmes se mirent à rire. La Lady très franchement, Miss Virginia d'un petit rire contraint où il entrait une bonne part de frayeur et de complaisance que la peur lui dictait. 

Elle avait raison de craindre, la pauvre Miss. 
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Si l'astucieuse directrice avait à ce moment évoqué le souvenir cuisant de la fustigation si cruellement administrée avec la terrible courbache, ce ne fut pas sans dessein. 

Elle avait pour but simplement de bien faire pénétrer dans l'esprit de la Miss, si toutefois la moindre velléité de rébellion pouvait y subsister encore, qu'il était tout à fait indispensable pour elle de se soumettre à la discipline, à l'insupportable contrainte du corset, si elle ne voulait une deuxième séance de cette horrible flagellation qui avait mis ses malheureuses fesses si mal en point. 

Miss Virginia le comprit bien ainsi et son appréhension de ce que ce corset pouvait être en prit d'étranges proportions. 

La réalisation dépassa son attente. 

Elle avait atteint un corset confectionné par une véritable artiste corsetière. C'était indiscutable. 

La forme répondait à la matière. Celui-ci, à l'encontre de l'usage envers les autres pensionnaires qui devaient se contenter de forte toile, était un brocart de soie, d'un travail fini et recherché. 

Pourvu de nombreuses baleines et d'un busc en acier qui, à première vue, semblait tout à fait rigide, ce corset très cambré était d'une souplesse qui dépassait l'imagination. Tout d'abord, entre les mains de la Miss, il ne lui sembla en rien redoutable. Mais dès qu'elle l'eût disposé sur son buste et qu'elle en rejoignit les deux côtés dans le but de l'agrafer, les difficultés commencèrent. 

Aux prises avec elles, elles durent lui sembler inextricables, dès qu'elle s'entêta. Ce qu'elle fit dès le début. 

La Lady, d'un œil curieux et plutôt malveillant, suivait l'insuccès de ses vaines tentatives. Mais sans intervenir encore. 

Le ventre rentré, les bras relevés, Miss Virginia s'épuisait. A bout de souffle elle s'arrêta encore, pour reprendre aussitôt l'impossible besogne. Elle voulut alors s'en prendre aux lacets entrecroisés, en rendre le jeu plus large. 

— Ah ! cela, je vous le défends bien ! s'exclamait la Lady. 

— Alors, comment faire ? 

— Y aller franchement, sans mollesse, sans crainte de vous pincer la peau. Comment ! vous ne savez pas mettre un corset ? 

— Il est extraordinaire, ce corset. 

— C'est vous qui êtes extraordinaire. 

Baissant la tête, puis la haussant, de nouveau Miss Virginia s'acharnait sans plus de succès. 

La Lady, sur un ton menaçant, disait : 

— Cela va se gâter, je crois. 

Mais la Miss, sur un ton boudeur, répliquait : 

— C'est impossible ! 

Elle tenait le corset dans sa main, indécise sur ce qu'elle devait en faire. 

Lady Flagskin vint se camper devant elle et, le regard fixe et la lèvre frémissante, elle déclarait : 

— Vous allez le mettre de suite ! 

Mais la jeune fille, énervée par l'inanité de ses efforts, éclata en sanglots et en larmes. 
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— Je ne peux pas ! je ne peux pas ! 

— Si ! vous pouvez ! 

— Je vous dis que je ne peux pas. 

— Dites que vous ne voulez pas. 

— Oh ! 

— Il n'y a pas de « Oh ! » ni de « Ah ! » qui tienne. Je vous donne deux minutes pour l'avoir mis. 

Et d'un air significatif, la directrice s'en allait au tiroir de la grande armoire où les verges se trouvaient rangées. Elle y fouillait, les faisant bruire, comme les feuilles sous le vent d'orage quand elles tourbillonnent effarées et s'entrechoquent. A ce bruit sinistre, la pauvre Miss Virginia ne fut pas moins effarée et ses dents s'entrechoquèrent, tout aussi bien ; cela fut cause qu'elle se mordit la langue. La peine qu'elle ressentit de cet accident si banal, mais combien douloureux ! 

lui fit ouvrir les mains. Le corset tombait à terre. 

L'infortunée Miss, atterrée par ce nouveau malheur dont elle redoutait les conséquences, se laissait aller sur une chaise et, la figure dans ses mains, se mit à pleurer amèrement. 

Pour ajouter à son affliction, l'irascible directrice, dont le choix s'était définitivement arrêté sur un long et mince fouet, effilé d'une manière effrayante, brandissait cette verge et lui faisait rendre, en coupant l'air, un terrible sifflement. 

Les sanglots de la Miss en redoublèrent mais elle ne fit mine aucunement de quitter sa pose de désolation pour reprendre l'ouvrage interrompu. 

Cependant la Lady l'interpella : 

— Eh bien ! Quand il vous plaira. 

La Miss criait, révoltée par l'injustice : 

— C'est impossible et vous le savez bien. 

Se décidant pour la conciliation, Lady Flagskin disait encore : 

— Voulez-vous que nous essayons ensemble ? 

— Vous aurez beau faire, il est trop étroit. 

— Prenez garde ! 

— Oh ! vous me fouetteriez à mort que cela ne servirait pas à agrafer ce corset. 

— Nous allons voir. Je vous ai offert mon aide, ce que je ne fais jamais. Vous l'avez refusée. Je vous aiderai tout de même, mais ce ne sera pas sans vous avoir bien fouettée d'abord. Il est juste d'ailleurs que vous vous rendiez compte de la différence entre les verges et la courbache. Si celle-ci est plus féroce, celles-là sont incomparablement plus perfides. 

— Laissez-moi ! laissez-moi ! Je ne veux plus être fouettée. Je préfère ce corset. 

— Vous serez fouettée d'abord. Certainement vous mettrez ce corset et je vous y aiderai. Mais puisque vous m'avez défiée de vous fouetter à mort, je relève le défi. Ce n'est pas mon habitude de dédaigner les bravades. Vous avez été encore une fois impertinente, malgré mes bontés, il faut que vous soyez punie. Allons, mettez-vous à genoux, là, devant le divan. Posez-y la figure. 

Comme cela ! Oui ! Relevez votre chemise et tenez-la dans votre main. Gare à vous si vous la laissez retomber ou que vous tâchiez avec vos mains de protéger vos fesses. 
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La pitoyable Miss, gémissant et criant « Miséricorde », obéissait ponctuellement et de point en point aux injonctions qui lui étaient faites. Cette docilité, cette résignation charmèrent la directrice, en lui fournissant la preuve que désormais, la jeune fille, naguère si hautaine, domptée pour toujours par la courbache, se montrerait malléable au plus haut degré, prête à exécuter tous les ordres de la maîtresse, et plus tard de son maître, en abjecte soumission. 

Elle était donc là, humblement courbée à genoux, les fesses hautes, prête à subir le châtiment de sa faute, si légère, pourtant, si compréhensible, surtout. 

La directrice avança sans se laisser attendrir par tant de charmes, animée plutôt à la vue de ce gros postérieur qui, ne reflétant aucunement l'émoi qui agitait la malheureuse Miss, avait plutôt l'air de narguer lady Flagskin. Celle-ci toucha d'abord, de la verge brandie, la croupe qui tressaillit et se trémoussa aussitôt comme traversée d'un courant électrique. 

Puis, sans se laisser désarmer par les protestations, les pleurs et les cris de la gémissante Miss, Lady Flagskin la fouetta avec sa sûreté de main habituelle, avec le calme et la méthode qui lui étaient propres. Et aussi de toute sa vigueur. Elle pouvait se permettre ce déploiement de force, sans avoir à craindre d'endommager le beau derrière qu'elle avait entrepris. Car parmi les verges, elle avait choisi la plus longue et la plus légère. Six brins de bouleau frais, choisis avec discernement parmi de nombreux rameaux, des branches fines et minces, d'une souplesse et d'une flexibilité sans égale, composaient ce chef-d'œuvre, dû au travail expert de la directrice même. 

C'était sans contredit la verge idéale propre à éveiller à fleur de peau mille intolérables piqûres, les élancements les plus douloureux, propre à attirer le sang à la périphérie, à verser les flots de lave de la passion, à l'incendier d'une irrésistible ardeur. Mais son travail devait s'arrêter là et non pas pénétrer plus loin. Ce fouet ne pouvait servir véritablement d'instrument de cruelle correction. Il ne devait pas crever la peau, entamer les chairs, faire couler le sang. C'était un fouet de cruauté amoureuse tel que le plus tendre des amants devait rêver d'en posséder un pour attendrir sa maîtresse ; car il était à la fois aiguillon et caresse et mieux fait pour inspirer l'amour que la crainte. Cependant elle bruissait cette verge, sifflait comme toute une nichée de vipères. 

Sous ses morsures, la belle Miss agitait, trémoussait son gros derrière avec des contorsions qui réjouissaient fort la malicieuse Lady. 

Sous ses efforts la peau nacrée se marbrait de sillons qui tournaient du blanc livide au rose vif. 

La superbe croupe, si impertinente tout à l'heure, semblait maintenant rougir de confusion. 

La pauvre Miss n'en criait pas moins qu'on voulait la faire mourir ; qu'elle n'y résisterait pas ; que cela lui faisait un mal affreux. Ces protestations, elle les entremêlait de soupirs d'agonie, de vastes gémissements, de cris désespérés qui laissaient l'avisée Lady Flagskin parfaitement insensible. 

Elle se divertissait trop à son jeu cruel pour le cesser de sitôt. 

Au contraire, elle s'y acharnait avec un plaisir sans cesse grandissant. Mais son animation ne lui faisait rien perdre de la méthode savante et efficace, à laquelle sa main était habituée par une longue expérience, de fréquents exercices. 
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Elle s'était d'abord placée à droite et 

avait fouetté les fesses dans toute leur 

longueur. Maintenant elle se plaçait à 

gauche et opérait dans le même style. 

Puis elle avait pris à côté d'elle un 

singulier instrument qu'elle avait déposé à 

portée de sa main, avant de commencer 

l'exécution. 

C'était un bâtonnet d'un pied de long à 

peu près, en bois d'ébène et terminé à 

chaque bout en manière de fourche avec 

une courroie à boucle. Voilà ce qu'elle 

inséra adroitement entre les jambes de la 

pauvre Miss qui ne pouvait rien voir de ce 

qu'on lui faisait et frémit ne sachant ce qui 

allait suivre. 

Elle avait raison de trembler. 

Lady Flagskin attachait les courroies 

aux genoux de la suppliciée que les deux 

fourches contraignirent à garder les 

jambes écartées et maintenant encore la 

victime dans sa position sans qu'il lui fût 

possible de rien faire pour se remettre sur 

les pieds. 

Ayant fait ces préparatifs, la Lady se 

plaça derrière la flagellée et appuya une 

main sur sa nuque, puis impitoyablement, 

malgré les cris stridents de l'infortunée Miss, malgré ses vains efforts pour lui échapper, elle se mit avec toute sa vigueur, à fouetter de bas en haut. 

La verge sifflante se tordait et la Miss se tordait aussi sous cette cruelle attaque. 

En vain en lambeaux de phrases entrecoupées clamait-elle qu'elle préférait la courbache, en vain protestait-elle que c'en était trop ; en vain suppliait-elle l'impitoyable directrice de l'achever plutôt d'un coup, mais de ne pas la faire souffrir ainsi, elle dut subir ce supplice raffiné tant qu'il plut à Lady Flagskin, qui ne s'arrêta que le bras lassé. 

C'est assez dire que la fustigation dura longtemps. La misérable Miss Virginia, plus morte que vive, fut enfin débarrassée de ce bâtonnet, de cet outil bizarre qui avait entravé ses jambes pendant le supplice, et l'avait contrainte à le subir, sans rien pouvoir faire pour éviter les atteintes irritantes de la mordante verge. 
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Avec des soins maternels, la directrice prit la dolente Miss Virginia dans ses bras et l'étendit sur le divan, où, le bras sur sa figure, elle pleura d'une manière à attendrir le cœur le plus insensible. 

La farouche Lady Flagskin fut-elle attendrie ? 

En tout cas, il est avéré qu'elle fut prendre un flacon de très vieux sherry, qu'elle déboucha avec le respect que comportait ce vin vénérable par l'âge et par ses qualités, qu'elle en emplit deux verres très exactement et que, gardant l'un pour elle, tendant l'autre à la belle éplorée, elle lui dit simplement : 

— Trinquons ! 

La Miss éberluée avait ôté de sa figure la main qui la cachait et elle regardait d'un air stupide ce verre de fin cristal où rutilait, avec les tons chauds de la topaze brûlée, un liquide dont elle ne soupçonnait pas la nature, étant donné qu'elle voyait en ce moment et sous l'influence du fouet toutes les choses en noir. 

La voix crispée, elle demanda : 

— Est-ce la continuation de vos mauvais traitements ?  Penseriez-vous maintenant à m'empoisonner ? 

Avec un sourire de commisération et d'indulgence pour tant de naïveté, la directrice, en guise de réponse, approcha de ses lèvres le verre qu'elle avait réservé pour elle, en but une ample rasade et fit claquer ses lèvres en signe de contentement. 

La jeune fille, honteuse de son ridicule soupçon, imita ce qu'elle voyait faire et s'en trouva fort bien. Sinon, que tout en lui inculquant une vigueur nouvelle, en dissipant l'abattement produit par la douleur, ce vin généreux embrasa son sang, y fit couler un feu dévorant qui accrut dans de notables proportions la surexcitation de ses nerfs, si bien éveillés par la fustigation adroite de Lady Flagskin. 

La voyant si rose, les yeux brillants où les larmes à peine taries étincelaient en gouttes de rosée plus scintillantes que des diamants, Lady Flagskin, émue par tant de douceur unie à tant de charmes, ne put s'empêcher de lui donner un baiser, que l'adorable Miss lui rendit aussitôt avec usure. 

Ce fut encore sur ce divan une causerie prolongée, où les deux femmes s'attardèrent dans les propos les plus agréables. 

Mais l'obstinée directrice en revenait toujours à son idée première. 

— Maintenant, très chère, nous allons nous y mettre ensemble pour que vous endossiez ce corset. 

La Miss, brisée, suppliait : 

— Grâce, je vous en supplie ! 

— Petite sotte ! C'est pour votre bien. 

— Mon bien, c'est de me trouver ainsi auprès de vous, à l'aise, libre de mes mouvements ; c'est un bien-être infini. Méchante ! Méchante ! Que je baise votre belle main si cruelle et si bonne. 

— Enfant ! soupirait la directrice. 
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— Votre enfant ! Voulez-vous ? Vous serez ma maman chérie. Mais, je vous en supplie, ne me fouettez plus comme aujourd'hui. 

— Vous allez être fouettée à l'instant et de la même manière, si vous ne vous levez pas pour aller au corset. 

— Oh ! 

D'un bond la jeune fille fut debout. Elle courait prendre le corset et, les lèvres pincées, le ventre rentré, retenant son haleine, elle allait sans doute recommencer les vaines contorsions de tout à l'heure, lorsque l'officieuse directrice accourut à son secours. 

Elle se plaçait derrière sa pupille et, un genou relevé qu'elle appuyait contre la copieuse croupe, de ses deux mains elle appliquait les deux côtés du corset contre la taille et les faisait glisser contre les flancs. 

Un moment Miss Virginia crut que ça y était. 

Mais dans sa satisfaction elle se permit de respirer, fonction qu'elle avait momentanément suspendue. 

Tout fut à recommencer. 

La Lady, qui avait senti ses doigts ramenés en arrière par la force irrésistible des flancs de la Miss reprenant haleine, se remit en colère et sa voix sifflait. 

— Oh ! bien ! Petite sotte, que faites-vous ? 

— La chose la plus naturelle du monde. Milady, je respire. 

— Sachez que je ne suis pas d'humeur à plaisanter. On ne doit jamais plaisanter tant qu'une besogne est en suspens. 

La jolie Miss se le tint pour dit. 

L'effort infructueux reprit son cours. Car au moment d'engager le bouton dans l'agrafe, Miss Virginia, avec un cri déchirant, lâchait tout. C'est que dans une excusable inadvertance, qu'expliquait son souci, elle avait, avec le bouton, engagé un peu de sa peau délicate et le mal lui avait brisé sa prise. 

Enfin la première agrafe se trouva mise. Mais alors ce furent des cris affreux, car Miss Virginia jurait qu'en l'aidant à mettre les autres, la Lady la froissait cruellement en faisant des bourrelets de sa chair. 

Lady Flagskin consentait encore à surseoir. Mais ce fut pour demander froidement à la Miss si elle préférait que le travail fût continué sous le fouet. Cette détermination de l'implacable directrice consterna la jeune fille au plus haut point. 

Elle s'efforça avec plus d'attention de faire concorder son travail avec celui de l'experte Lady Flagskin dont les doigts malaxaient l'irrétrécissable et inextensible étoffe comme si c'eût été la chose la plus malléable du monde. Et toujours au détriment des chairs impitoyablement comprimées au point que la malheureuse Miss, comprenant le danger des soupirs, s'abstint d'en exhaler encore. 

On travaillait depuis une heure en comptant les pauses et les reprises, lorsque, soudain, comme il arrive presque toujours en pareil cas, les agrafes se trouvèrent adaptées aux boutons comme par miracle. 
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La Lady, orgueilleusement satisfaite comme si elle avait accompli le plus beau, le plus difficile, le plus mémorable des chefs-d'œuvre, interrogea : 

— Eh bien ? 

Le silence lui répondit. 

Et la contenance de la pauvre Miss, sa pâleur, la dilatation effrayante de ses grands yeux, sa bouche entr'ouverte d'où s'exhalait un souffle sifflant comme la fuite d'une conduite de gaz, tout cela ensemble formait une réponse qui, pour être silencieuse à part la respiration, n'en était pas moins éloquente. 

Mais le cœur de Lady Flagskin était de roc. 

Elle disait : 

— Vous le voyez ! Vous en avez fait une affaire et ça va tout seul. Ça va même trop bien. Ce corset n'est point du tout serré. Venez ici, que je mette bon ordre à cela. 

La pauvre Miss, d'un pas d'automate, fit les quelques pas qui la séparaient de la directrice. Elle marchait comme un militaire prussien, 

sans tourner la tête, ni à droite, ni à 

gauche, d'un millimètre seulement et 

sans, pour ainsi dire, plier sur les genoux. 

A la façon dont elle posait le pied et la 

grimace qui accompagnait ce 

mouvement, on voyait ce qu'elle devait 

souffrir par ces bottines neuves trop 

étroites, ces talons beaucoup trop hauts et 

cette interminable tige de cuir qui 

encerclait la cheville et la comprimait. 

Mais c'étaient là des détails qui avaient 

leur importance, sans doute, dans la 

contingence des douleurs dont la 

malheureuse Miss était accablée, mais 

restaient sans gravité si on les comparait 

à l'atroce gêne du corset. 

Arrêtée devant la directrice, elle fit 

demi-tour avec une raideur, une précision 

qu'eut enviée un soldat de S. M. 

allemande. 

Lady Flagskin, appuyant un de ses 

genoux contre la superbe croupe, mit ses 

deux mains aux lacets et tira avec force. 

Aussitôt elle se déclarait contrariée par 

la résistance de la Miss. Les flancs, en 
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effet, opposaient à l'effort de la directrice une expansion spasmodique bien compréhensible ; c'étaient les poumons qui, dans une action réflexe, luttaient pour l'existence ; l'instinct de conservation plus fort que la volonté d'obéir, plus fort que la peur du fouet, l'emportait. 

Avec un ricanement, la directrice poussa sa victime vers un angle de la pièce que coupait un petit meuble. Car elle ne manquait jamais d'expédients, Lady Flagskin, pour un but dont tout était prévu, difficultés et résultats. Miss Virginia, pareille à un cadavre, obéissait à l'impulsion donnée. 

Le petit meuble ouvert révéla, sur une console où on l'avait vissé, un mignon petit cabestan tout à fait analogue au cabestan qui sur les navires sert à lever l'ancre quand on va démarrer. Une solide cordelette de soie y était enroulée, terminée par un crochet en acier. Mais les anspects pour faire tourner ce cabestan minuscule, manquaient. Ils étaient inutiles absolument. 

Lady Flagskin accrocha le lacet du corset de Miss Virginia au crochet en acier et elle appuya sur un bouton électrique. Le cabestan tourna avec une extrême lenteur, tandis que la malheureuse victime s'écriait d'une voix à peine distincte qu'elle sentait ses os craquer dans sa poitrine. 

Le cabestan tournait toujours. 

Miss Virginia porta d'un geste désespéré les mains à sa gorge, disant : 

— Ça me brûle ! De l'air ! J'étouffe. 

Le cabestan tournait encore, mais il était encore loin d'avoir fait un tour révolu. 

La jeune fille battit l'air de ses bras. Elle ouvrit la bouche, aucun son ne sortit. Ses yeux se révulsèrent. Un peu de sang sinua dans la commissure de sa lèvre. Elle tombait en avant et sa figure se serait aplatie contre le sol, si le crochet ne l'avait retenue. 

Aussitôt lady Flagskin retira son doigt du bouton électrique qu'il pressait et le cabestan cessa de tourner. 

Miss Virginia, parfaitement évanouie, restait suspendue la tête en avant, les mains touchant le sol, les pieds contre le bas de la console qui supportait le cabestan. 

Avec une remarquable vigueur, Lady Flagskin la soulevait, détachait le crochet. Puis, la prenant dans ses bras, elle la portait comme si elle n'eût pas pesé plus qu'un enfant, sur ce grand divan où les deux femmes étaient assises tout à l'heure. 

Du vinaigre aux tempes, de l'eau de Cologne sur les poignets, de l'alcali volatil sous le nez et Miss Virginia ouvrit des yeux effarés où luisait une fièvre. Elle était horriblement pâle et cette pâleur disparaissait par instant pour une ardente rougeur qui passait comme une bouffée. La voix pénible et larmoyante, elle disait : 

— Milady, de grâce, délivrez-moi... J'étouffe, je n'en peux plus. 

— Taisez-vous ! Vous parlez trop ! Les débuts sont pénibles, je le sais. Mais je vous l'ai dit. Il faut savoir souffrir pour être belle. Ne vous occupez qu'à régulariser votre respiration. Il est tout à fait inutile qu'une femme du monde souffle comme un veau. N'aspirez que tout juste l'air qu'il faut à vos poumons et la gêne disparaîtra et vous serez belle merveilleusement. Là, redressez-vous, comme cela ! Que je vous aide. 
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L'infortunée Miss, espérant que le changement de position lui apporterait quelque soulagement, avait tenté de se redresser et elle était retombée lourdement, tout de son long en arrière, étendue comme la Lady l'avait posée sur le divan pour la faire revenir à elle. 

A présent, entre les bras robustes de la directrice, elle se redressait tout d'une pièce, comme si elle eût été en bois. Elle avait des bourdonnements dans les oreilles et la voix de Lady Flagskin lui arrivait comme à travers un mur. De plus, elle voyait trouble. Le sang affluant aux yeux y allumait de grandes flammes qui paraissaient pour s'évanouir aussitôt et alors tout semblait sombre comme dans un crépuscule. 

Lady Flagskin disait : 

— Vous allez voir comme vous serez belle. Ce corset vous va à ravir. Vous êtes délicieuse ainsi, ma toute chère. Quand vous aurez mis votre robe... Non pas celle de soie que vous venez de quitter... L'autre, en mousseline, selon la règle de la maison. Je vous dis que lorsque vous aurez mis cette robe, faite en accord avec la taille que vous dessine ce corset et que vous vous regarderez dans la glace, vous ne vous reconnaîtrez plus... Maintenant vous me maudissez de vous faire souffrir... Ne dites pas non. N'esquissez pas ce joli geste de dénégation. C'est inutile... 

Mais il viendra un jour, et ce sera bientôt, où vous me remercierez de vous avoir forcée à mettre vos charmes si bien en valeur. 

La pauvre Miss aurait été bien empêchée de dire quoi que ce fût. Elle sentait ses bras alourdis comme du plomb et n'avait aucune envie de faire le moindre geste de dénégation ou de quelque signification que ce fût. Elle était plutôt tentée de joindre ses mains en un geste de supplication. 

Et ce modeste effort lui sembla au delà de ses forces. Le bavardage de la directrice l'étourdissait. 

Tout bruit se répercutait dans son cerveau comme des coups de marteau sur une enclume. 

Lady Flagskin paraissait avoir projeté d'augmenter encore ce malaise car elle se multipliait en geste exubérants et inutiles autour de la malheureuse, et, contre sa coutume, bavardait avec une grande animation, enflant sa voix jusqu'à crier. 

Cependant elle se rendait utile. 

— Faut-il que j'aie un faible pour vous ! Vous gâter à un tel point. Voici que je vous passe votre robe. Après avoir lacé votre corset ! Ma parole, je me fais votre femme de chambre. C'est à ne pas y croire. Allez donc dire cela aux autres élèves ! Mais je vous le défends bien. Le leur direz-vous ? 

Les lèvres de la Miss remuèrent, mais sans proférer aucun son. Elle avait la bouche sèche avec une sensation de brûlure qui remontait de l'estomac à l'arrière-gorge privée de toute salive. 

Mais la Lady insistait. Elle approchait sa bouche de l'oreille de son élève et criait à pleine voix : 

— Voulez-vous bien me faire l'honneur d'une réponse. 

Miss Virginia tressaillit comme si le tonnerre eût éclaté dans sa chambre. Avec une grimace de souffrance, ses lèvres laissèrent tomber, distinct à peine, ce seul mot : 

— Oui ! 

— Oui, qui ? 

Elle ne répondit pas. La Lady criait : 
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— C'est insupportable à la fin. Voici que vous me manquez encore de respect, moi qui vous croyais corrigée de votre sotte fierté. Vous me parlez comme à un domestique. Parce je vous ai aidée à vous habiller, ce n'est pas une raison pour me croire soumise à vos caprices. Le travail servile n'est pas mon fait. Si j'ai bien voulu y consentir c'est parce que cela me plaisait. Le motif doit vous suffire et n'explique en rien vos manières. Répondrez-vous convenablement. Ou, sinon ? 

Elle feignait une grande colère, grinçait des dents, menaçait du poing la dolente Miss qui murmura faiblement : 

— Oui, Milady. 

— Voilà qui va bien. Et votre robe est mise. Venez vous regarder au miroir. Là. 

Elle la conduisait, en la poussant. Car dans l'état où elle était, Miss Virginia était absolument incapable de se guider. C'était comme une statue de marbre, véritable mécanique raide et compassée. Plus rien d'humain, ne persistait dans cette misérable fille à la recherche de ce que tout être humain trouve sans y penser : le souffle, faute de quoi la mort n'arrive que trop tôt. 

Amenée devant la grande glace au fond de la chambre qui refléta en pied cette grande figure, Miss Virginia y vit à peine quelque chose de blanc, de vaporeux qui était elle-même dans sa robe de mousseline, agrémentée d'un large nœud de soie azur selon l'usage de la maison. 

La directrice insistait pour qu'elle s'admirât avec enthousiasme. 

— Hein ! cette taille mince ! Vous l'emportez sur mes « trois guêpes » dont je suis si fière et qui suscitent des élans d'admiration partout où je les emmène. Certes, vous valez mieux. Je l'avais bien dit, que je ferais de vous une merveille. Mais quelle froideur ! Vous restez indifférente comme s'il ne s'agissait pas de vous-même, comme si cette image que la glace reflète, là, devant vous, ce n'était votre reflet, votre figure, votre admirable buste qui jaillit comme une fleur du calice renversé de vos hanches. Voyons, un peu plus de coquetterie. Vous en aviez trop, à présent vous n'en montrez pas assez. C'est à ne pas y croire ! Une fille parée ainsi qui, devant la glace, ne trouve pas un sourire ! 

Mais l'enthousiasme, c'était bien la dernière chose dont la pauvre Miss se sentait capable. 

C'était ce souffle, ce souffle pénible, anhélant qu'elle cherchait. C'était cette horrible brûlure de ses entrailles qu'elle cherchait à calmer. C'était le vain effort de ses flancs tendant à repousser les parois qui les comprimaient qu'elle s'évertuait à rendre efficace. Rien ne lui semblait urgent comme de s'évader de cette prison où son corps était captif. Pour y arriver elle eût donné avec joie cette beauté dont on voulait qu'elle fût fière, dont elle avait été fière en effet, mais qui lui semblait, à présent, un odieux fardeau, tant la gêne du corset était impérieuse, insistante, propre à amener le désespoir. 

Mais la Lady la ramena aux tristes réalités par l'annonce d'une torture nouvelle. 

— Vous avez bien raison de vous refuser à admirer votre toilette. Car vous n'avez pas vos gants. Je deviens aussi étourdie que vous. Il est vrai qu'il n'est pas indispensable que je pense pour vous. Vous auriez dû y penser. Du reste, les voilà. Mettez-les ! Ah ! la maladroite, elle les laisse tomber. 
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Evidemment c'eût été folie de croire que Miss Virginia aurait pu les ramasser ces gants qui venaient de lui échapper, soit que le fait provint de la maladresse ou par un habile calcul de la directrice si vicieuse et qui, visiblement, entendait pousser l'émoi, l'angoisse de la pauvre fille à son paroxysme. 

Elle resta un instant devant la pauvre Miss médusée qui tenta même de plier sur les genoux, dans le vain espoir que sans plier son buste, besogne absolument impossible, elle pourrait toucher le sol de ses mains et, en tâtant à l'aveuglette, y trouver les gants malencontreux et les ramasser. 

Prévoyant le danger de cette folle tentative et jugeant l'épreuve poussée assez loin, Lady Flasgkin ramassa les gants et déclara : 

— Je vais vous les mettre, non pas que vous en soyez incapable comme vous désirez le paraître. Cela, je ne le crois pas. Mais, enfin, il faudra encore vous passer ce caprice. Ce sera le dernier j'espère, En tout cas, je vous en préviens, je n'en tolérerai plus d'autres. 

Elle souleva les mains de la Miss, plus inerte qu'une poupée. Et elle se mit encore en colère. 

— Raidissez donc les doigts. 

Il semblait vraiment qu'elle eut sur la jeune fille un empire de suggestion, car aussitôt les doigts se raidirent et elle put mettre les gants qui étaient horriblement serrés. Elle les boutonna dextrement et, sur les bras sans force, elle fit glisser de longs fourreaux de chevreau noir glacé, de manière à ce qu'il n'y restât pas un pli. 

Cette gêne nouvelle se confondit avec les autres. 

Il n'y eut plus une partie de son corps où Miss Virginia ne souffrît par la contrainte. Les talons trop hauts, les bottines trop serrées lui donnaient des crampes dans les mollets et dans les cuisses. 

Ses côtes menaçaient de se briser sous l'étreinte du corset et voici que l'on comprimait ses mains dans ces gants trop étroits. L'aisance de ses mouvements, dont jadis elle était si fière, en aristocratique Anglaise éprise de sports, cette aisance où donc était-elle ? 

Perdue pour longtemps ! 

Et même cette pensée se dessinait à peine très confuse dans le désordre de son cerveau. 

Ce qui sollicitait surtout sa pensée, c'était la sensation du vertige, une horrible migraine tenace et tortionnaire dont les griffes ravageaient ses méninges sans un répit. 

Lady Flagskin, poussant devant elle la jeune Miss, l'introduisit, ainsi attifée, dans la classe. 
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CHAPITRE VII 



Comme la directrice l'avait prédit, la taille mince de Miss Virginia fit sensation. Le triomphe des « trois guêpes » s'en trouva amoindri. 

Le dimanche, à l'église, tous les hommes restaient en admiration devant les élèves du pensionnat et les femmes pâlissaient de jalousie. Nous les garçons nous avions notre part dans ces sentiments si opposés, car grâce à nos corsets bien serrés, on nous prenait pour de jeunes demoiselles. Et notre air modeste et décent, notre marche à petits pas, notre façon de tenir les yeux baissés tout cela n'était pas fait pour détromper. 

Mais à présent, il n'y avait plus d'yeux que pour Miss Virginia, qui semblait incarner dans sa personne toutes les grâces que peuvent donner l'inexorable discipline du corset porté de jour et 76 



de nuit, les bottines très montantes avec la hauteur exagérée des talons, le port des gants de chevreau glacé dépassant le coude. 

Lady Flagskin avait également fini par lui faire endosser la « combination », la camisole combinée avec le caleçon, le tout en peau de chevreau noir glacé et horriblement serré. 

Mais elle avait été exemptée des épaulières et on ne lui avait jamais mis le carcan. 

Il est vrai que, pour elle qui se tenait toujours si droite, ces objets auraient constitué de pures superfluités. 

Et Lady Flagskin était utilitaire avant tout. Du moment que la position du corps était si correcte, à quoi bon user de l'artifice ! 

Sur ces entrefaites un événement de la plus haute importance survint. Il était attendu depuis longtemps et personne ne fut étonné. 

Un jour, la directrice, plus imposante que jamais déclara solennellement au dîner que le lendemain il n'y aurait point classe et que nous eussions tous et toutes à nous préparer à assister au mariage de l'honorable Mr. Gostick avec la jolie Stella. 

En effet, l'austère et hypocrite roquentin avait toujours et ostensiblement, malgré sa dissimulation, médité ce beau coup. Tant il est vrai que la passion se trahit toujours aux yeux curieux des indifférents. Car tous et toutes nous avions prévu soit un mariage, soit un enlèvement. Ce qui nous surprenait, c'est que ce n'eût pas été chose faite depuis longtemps. 

Cet homme, presque un vieillard, épousait cette jeune fille de seize ans à peine révolus. 

Et il nous apparut que c'était moins pour sa joliesse et son charme que pour sa grâce à fouetter. 

Il faut croire que le vertueux Américain adorait ça. Il raffolait de voir fouetter les enfants et il se trouvait toujours là à point nommé pour voir Stella administrer les verges sur quelque derrière récalcitrant. Dès qu'elle se mettait à trousser la victime, il se faufilait, tout près, au premier rang. 

Alors, ses yeux qui d'ordinaire, semblaient des globes morts, des boules vitreuses, sans la moindre expression, ses yeux incolores s'animaient d'un feu lugubre. Littéralement il buvait la souffrance. Il s'en grisait. Parfois, durant la fustigation il poussait de petits cris de joie. Bref, il donnait tous les signes d'un parfait contentement, avec quelque chose de hideux en plus et qui nous laissait effrayés et dégoûtés, quoique nous eussions été fort embarrassés pour le définir. 

Du reste, avec la propension naturelle à l'enfance, nous finissions par ramener tout à la gaieté. 

Et, très irrévérencieusement, nous nous moquions de Mr. Gostick, de ses passions séniles, de sa figure, de ses manières, de sa physionomie, de ses paroles, de son maintien, de ses habits ; en somme, de tout ce qui le concernait. Son animation croissait toujours avec les pleurs, l'intensité de souffrance que la victime révélait par des cris plus stridents. 

Quand le supplice prenait fin, Mr. Gostick rouge comme une tomate, félicitait Stella en termes pompeux d'un haut comique où il était toujours question de décence et de vertu. Et tout en parlant, il tremblait. Ses mains ne pouvaient rester au repos. Il fallait qu'il caressât le menton de la jolie Stella. Ou bien il palpait ses bras blancs et frais. 

Rien d'étonnant, donc, à ce qu'il l'épousât. 

Ce fut en grande pompe. 
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Plus tard nous apprîmes, par le bavardage des servantes, la vraie raison de ce mariage et des détails édifiants sur ce qui se passait dans le ménage de cet homme si vertueux. 

Il était très riche. Ce fut là le motif qui détermina la belle Stella à l'accepter pour époux et se plier à ses caprices, en ajoutant qu'elle aussi trouvait un vrai plaisir à fouetter. 

Mais que la question d'intérêt ait pu si adroitement diriger la coquetterie de cette enfant, au point de faire tomber dans ses rets cet homme si mûr, ce serait un problème assez ténébreux, si on n'y faisait pas intervenir comme principal facteur l'astucieuse Lady Flagskin. 

La directrice avait médité de joindre en une indissoluble union ces deux êtres si bien faits l'un pour l'autre et elle y avait réussi sans peine, la jeune fille ayant compris dès les premiers mots d'ouverture ce qu'il fallait faire et ce qu'il fallait omettre de faire. Elle ne s'était pas départie un instant, ni n'avait dévié d'une ligne de la règle de conduite qu'elle s'était tracée, en accord avec les principes nettement formulés par la directrice. 

Elle avait su, gardant son air d'innocence et de candeur, attiser la passion au cœur de l'Américain non seulement par la cruauté et la science qu'elle mettait dans la fustigation, mais encore en profitant de l'excitation où elle le voyait, quand elle avait fini de travailler un derrière avec les verges, en le frôlant adroitement, comme par inadvertance. 

Nous à qui les nuits de dortoir avaient révélé bien des choses et qui, par là, arrivions, en présence des maîtresses et de la directrice même, à nous rendre de petits services, qui nous consolaient grandement de la peine du fouet et abattaient cette excitation que la démangeaison de nos pauvres fesses meurtries éveillait en nous, nous comprenions parfaitement à quoi tendait le manège de la malicieuse Stella, à qui son air d'innocence donnait tant de piquant. Et nous suivions les résultats de ce manège, sans peine. L'attitude de l'Américain était par elle-même assez démonstrative. 

Or, ce puritain était veuf. 

De son premier mariage il avait gardé toute une flopée d'enfants dont l'aîné avait douze ans, et le plus jeune cinq. Il avait trois garçons et quatre filles. Il les avait laissés en Amérique à la garde d'une femme, une sainte femme, disait-il, en qui il pouvait avoir toute confiance. 

Ah ! elle était bien placée sa confiance ! 

C'était une sainte femme, en effet. Tout à fait selon le cœur du respectable Yankee. Par ses pratiques vicieuses, la sainte femme avait donné aux trois garçons de mauvaises habitudes. Puis sous prétexte de les corriger, elle les avait contraints, de montrer devant leur père, comment ils faisaient, quand ils étaient seuls. Expérience qui, comme de juste, s'était terminée par une épouvantable et collective fustigation. 

Mais, depuis, elle avait encore vieilli. Et Mr. Gostick ayant vu Stella à l'œuvre s'était épris de la jeune fille et avait compté sur elle pour corriger ses fils et bien élever ses filles. 

En quoi son attente ne fut nullement trompée. 

Comme je l'ai dit plus haut à diverses occasions, dans cette maison du mystère qu'était le pensionnat de Lady Flagskin, tout se savait. Les langues allaient bon train. On ne parlait pas haut, mais on parlait beaucoup. Et chacun avait l'ouïe fine, l'attention éveillée. Notre éducation éveillait en nous, garçons, l'appétit des femmes pour les cancans et les commérages. 
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Si nous manquions d'éléments pour connaître les événements du dehors, les servantes se chargeaient de nous informer avec abondance et précision. Et selon l'usage des esprits simplistes des basses classes de la société, elles ne mentaient pas trop, n'ajoutaient rien de leur crû, estimant peut-être, à juste raison, si une telle idée pouvait leur venir, que la vérité est assez belle par ellemême, sans avoir besoin de fard. 

C'étaient aux grandes qu'elles rapportaient ce qu'elles savaient, en manière de conversation. 

En manière de conversation, aussi, les grandes n'avaient rien de plus pressé que d'aller répéter aux petites ce qu'elles avaient appris. Les racontars faisaient le tour de la classe, et à l'encontre de ce qui se passe d'habitude dans le public, les versions ne variaient pas, ne grossissaient pas en circulant. 

Ainsi nous savions tout ce qui concernait le petit monde qui nous était connu. 

Et nous apprîmes ce qui survint dans le ménage Gostick. 

Dès le lendemain de ses justes noces, l'Américain n'eut rien de plus pressé que de faire fouetter ses enfants. Ce fut à l'heure du dîner. Il les trouva tous en faute et leur fit à chacun une observation quoique les pauvres petits n'eussent rien fait de mal. Depuis que leur mère était morte, sevrés de toute tendresse, ils étaient accoutumés à se surveiller et à trembler. Ils avaient été très malheureux chez la femme à qui leur père les avait confiés et ils avaient espéré trouver chez leur nouvelle maman un adoucissement à leur peine. L'enfant, prompt à se laisser séduire par l'apparence, croit à la bonté de ceux qu'ils voient jeunes et beaux. C'est là, pour lui, une source de déceptions dont l'âge ne le guérit pas toujours. 

Les pauvres enfants, fourchette en l'air, écoutaient la voix égale et lente du sévère Mr. Gostick qui leur disait des choses désagréables non sans oublier les grands mots favoris de « décence » et de « vertu. » 

La malicieuse Stella avait compris de suite à quoi tendaient les observations faites par son époux à ces enfants du premier lit. 

Dès qu'elle ouvrit la bouche, les enfants, charmés par sa voix pure et cristalline, se sentirent rassurés et, de confiance, repiquèrent dans leur assiette. 

Hélas ! ils étaient loin du compte. 

Ce que la jolie Stella proposait à son vertueux mari, c'était tout simplement de fouetter séance tenante tous ces marmots à derrière nu. « Car, disait-elle, ils en ont vraiment besoin pour leur manière de se tenir à table. On voit qu'ils ont été déplorablement élevés et si on n'y met le fouet de suite, je crois qu'ils nous donneront encore bien du désagrément. On ne pourra plus manger tranquille, avec eux à table. Il faudra se mettre en colère, tout le temps. M'est avis que le plus tôt sera le meilleur de se mettre à leur donner de bons principes pour que des enfants d'un père si respectable, deviennent, en grandissant, respectables à leur tour. Si vous le voulez bien, ce sera de suite. » Le sinistre roquentin, au comble de la joie de voir son désir si bien pénétré et à l'idée qu'il allait voir la réalisation du rêve caressé depuis si longtemps, baisait les mains de la jolie Stella et lui disait qu'elle était absolument la maîtresse de faire comme elle jugerait à propos. 
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Sur quoi, dans le but apparent d'augmenter le trouble de son amoureux mari et de lui plaire davantage, la vicieuse Stella tomba dans ses bras comme transportée de reconnaissance et lui donna, en récompense, un long et pénétrant baiser. 

Puis elle alla choisir, parmi les verges dont il se trouvait toute une collection dans la chambre, celles qui lui conviendraient le mieux. Elle en prit, pour ainsi dire, par rang de taille, les plus grosses et les plus lourdes pour les plus grands, les plus minces et les plus légères pour les plus petits. Car elle possédait admirablement la nuance des gradations. 

Ils furent donc tous, malgré leurs pleurs et leurs cris, fouettés par rang de taille ! Et après chaque fustigation, il fallait que le fouetté demandât pardon au père, et promît d'être sage à l'avenir et allât se mettre à genoux, tête au mur, en y gardant de ses deux mains, les petites filles, leur jupe et leur chemise relevées, les petits garçons, le pantalon rabattu, leur chemise relevée également. Ils durent se tenir ainsi pendant tout le reste du repas. Leurs sanglots nerveux, leurs gémissements étouffés remplacèrent agréablement, pour le vertueux Mr. Gostick, le plus harmonieux des concerts. De temps en temps il jetait les yeux sur cette exposition de derrières meurtris, bleuis par les coups, de cette chair issue de sa chair et si impitoyablement fouettée. Sa figure s'éclairait d'un sourire satisfait et il baisait les belles mains que Stella lui abandonnait avec complaisance. 

Et cette scène s'était souvent répétée depuis, alternant avec d'autres, car l'imagination de la gracieuse jeune femme était aussi vive que son intelligence. 

D'ailleurs, Mr. Gostick n'avait qu'à laisser tomber un mot pour qu'elle comprît aussitôt quel était son désir du moment, souhait auquel elle s'empressait de déférer au grand détriment des derrières de la maisonnée. 

Il est vrai de dire que, non seulement Mr. Gostick avait fait un testament en sa faveur, où il lui donnait tout ce que la loi lui permettait d'enlever à ses enfants, mais il lui avait encore, par des trucs, assuré presque tout, spoliant ses héritiers légitimes de la presque totalité de ce qui leur revenait. Car il était très expert en matière de lois et ferré sur la chicane. 

Stella, en échange, lui donna tout le bonheur que l'on peut espérer sur cette terre, avec une femme à laquelle on est légalement uni en attendant un monde meilleur, un paradis où sans doute, pour la joie des Américains vertueux, les anges fouettent des enfants. 

Mais voici qu'entraîné par mon sujet, j'ai encore anticipé ! 

Comme il est difficile de narrer simplement et de mettre de l'ordre dans sa narration aussi bien que dans ses idées ! 

J'ai donc, après cette digression, à revenir en arrière et à dire ce qui se passa à ces noces de Mr. 

Gostick où nous fûmes tous et toutes invités, auxquelles nous assistâmes sous la conduite de notre directrice. 

De grand matin, deux breaks, deux tapissières à quatre chevaux dont l'allure était accélérée par la gaie sonnerie d'une trompe, nous chargèrent, élèves, servantes, maîtresses et directrice. 

Ainsi nous passâmes parmi le populaire rural accouru en foule au son des fanfares. Les commères nous flattaient par leurs réflexions, les hommes et les petits garçons par de triviales exclamations, les jeunes filles par leurs regards envieux. Nous n'avions aucunement besoin de 80 



nous rengorger, malgré l'absence du carcan, nous nous tenions suffisamment droites, sanglées dans nos corsets qui, ai-je besoin de le dire ? avaient été lacés sous l'œil inquisiteur de l'inexorable directrice, avec un soin tout particulier. 

Ainsi les trois lieues qui nous séparaient de la petite ville de Faversham, où s'élevait le cottage de Mr. Gostick, furent couvertes en une heure et quart. 

Des cérémonies, je ne dirai rien, sinon que, selon la coutume, nos tailles minces firent sensation. Des dames tâtaient les « trois guêpes » et leur faisaient force questions auxquelles elles répondirent ce qu'elles voulurent, ou plutôt ce que voulut la directrice, mais le plus aimablement du monde. 

La prédiction de Lady Flagskin se réalisa. 

Si les trois guêpes eurent du succès, il ne compta guère auprès du triomphe de Miss Virginia Malville. 

A la vérité, elle payait son mérite assez cher. Ces louanges, cette admiration qu'elle suscitait, cet étonnement qu'elle causait pour une taille dont on n'avait jamais vu la semblable, elle les obtenait au prix de nuits d'insomnie. 

La directrice s'était acharnée sur ce modèle unique pour la discipline du corset. 

Le corset, la pauvre Miss savait maintenant ce que c'était. Le matin, deux robustes servantes, celles-là même qui l'avaient remise aux mains des sous-maîtresses lors de la première fustigation, venaient, accompagnées de la directrice à l'heure du réveil. 

La pauvre Miss somnolait encore, brisée par une nuit blanche, une nuit de douleurs décevante et interminable. 

Il lui fallait se lever. On lui ôtait son corset de nuit pour la revêtir de son corset de jour. Le soir, au moment du coucher, c'était l'opération contraire accomplie avec les mêmes formalités, les mêmes personnes. 

La directrice mesurait, calculait, jugeait des effets de l'entraînement, présidait au serrage. 

Corset de nuit, corset de jour différaient à peine, sinon que le premier était en forte toile, au lieu d'être en brocart de soie, qu'il comportait un busc moins rigide, des baleines plus souples et moins nombreuses. Mais l'essentiel pour la victime, ce qui seul comptait dans sa pensée, le serrage, était exactement le même. 

Tous et toutes nous étions soumis aux mêmes règles. Mais pour Miss Virginia et les « trois guêpes », elles étaient particulièrement dures. Et je crois que la pauvre Miss était encore la moins bien partagée. Pour elle, aucune indulgence, la directrice se montrait absolument inaccessible à toute pitié en ce qui concernait son corset, ses gants, ses bottines. Pour rendre hommage à la vérité, il faut convenir que la jeune fille ainsi attifée avait grande allure. 

Sa haute taille était encore notablement agrandie par ses hauts talons. Sa jambe merveilleuse, et son pied aristocratique se faisaient étonnamment valoir dans ces chaussures si cambrées et montant jusqu'à la naissance du mollet. Ses épaules larges et tombantes, sa gorge pure était moulée dans ce corset qui la pinçait si étroitement dans une taille à tenir entre les dix doigts et son bras sculptural laissait voir à peine un peu de peau satinée, d'une surprenante blancheur, au-dessus de ce long gant de chevreau noir glacé montant plus haut que le coude, et qui dessinait, à 81 



son extrémité, une main longue, fluette, vraie main de noble dame habile de ses doigts fuselés à faire de la tapisserie ou bien, sur son poing ganté, à laisser reposer le faucon à la chasse. 

Lord Malville, en la revoyant, aurait certainement ressenti une surprise mêlée de joie et d'orgueil. 

Mais si, naguère, l’altière demoiselle se montrait pénétrée de la conscience de ses charmes, il n'en était plus maintenant ainsi. C'était la gêne de sa respiration son unique souci. Aussitôt qu'elle s'était habituée à une pointure de corset, la directrice arrivait qui ordonnait de serrer. 

Où cela devait-il s'arrêter ? 

Pour nous, nous le demandions avec plus de curiosité que d'angoisse. Chacun avait assez à faire de penser à soi-même. L'angoisse, nous la laissions à Miss Virginia, la principale intéressée, directement en cause pour l'affaire en question. 

L'angoisse ne lui manquait pas, à l'infortunée Miss. Mais elle était forcée de la voiler sous un constant sourire. La directrice le voulait ainsi. Et le ton sur lequel elle commandait n'admettait pas de réplique. Il fallait obéir. 

Miss Malville obéissait. Elle était pâle horriblement, avec des bouffées passagères d'ardente rougeur qui révélaient son tourment. Elle toussait parfois et, à la dérobée, expectorant dans son mouchoir, elle y crachait une salive épaisse striée d'un mince filet de sang. Puis elle souriait. Le sourire ne quittait plus ses lèvres. Comme ces danseuses haletantes qui viennent de danser un pas difficile, défaire leurs pointes, leurs jetés battus, toute une gymnastique violente, qui par surcroît, elles aussi, sont serrées dans leur corset, et trempées de sueur qui les laisse grelottantes sous l'air froid que soufflent les coulisses, doivent, rangées au fond de la scène, ne cesser de sourire aux spectateurs. 

Ainsi de la pauvre Miss Virginia. 

Et de fait, c'était un rôle qu'elle jouait. Elle devait le jouer à ses dépens, à la gloire et à la satisfaction de Lady Flagskin qui avait pris sur la hautaine aristocrate un empire absolu. 

Après le dîner de noces qui fut servi avec une somptuosité en accord avec la fortune de l'honorable Mr. Gostick, nous fûmes conduits à une grande chambre qui devait servir de salle commune, et, après, de dortoir. Nous y fîmes nos ablutions et de nouveaux frais de toilette sous l'œil sévère et fureteur de Lady Flagskin qui ne rata pas cette occasion de nous faire un petit discours, moitié harangue, moitié sermon, comme elle avait l'habitude d'en déballer à la moindre circonstance qui en justifiait, ou à peu près, le placement. 

Elle nous certifia que nous trouverions ce soir, réunie chez Mr. Gostick, accourue pour le congratuler, toute l'élite du comté, la haute société ayant tenu à cœur de venir lui rendre hommage et de payer un juste tribut d'admiration aux élèves du pensionnat Flagskin que l'on savait être de la fête. 

Ici la directrice ouvrit une parenthèse pour nous engager à admirer les voies mystérieuses de la Providence qui avait, pour ainsi dire, pris Mr. Gostick par la main et l'avait conduit à l'établissement si bien tenu, dans le seul but de lui faire admirer les qualités sérieuses et solides de Miss Stella et de le décider à en faire sa femme légitime, devant Dieu et devant les hommes. 
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Cette parenthèse fermée, Lady Flagskin crut devoir, à l'instant même en ouvrir une autre pour nous avouer, en baissant la voix et en mettant un doigt sur ses lèvres et en regardant autour d'elle d'un air circonspect et entendu, que Stella était une pauvre orpheline ; que, elle, Lady Flagskin, ayant de prime abord découvert les grandes qualités qui germaient en elle, alors qu'elle n'avait encore atteint que l'âge de dix ans, l'avait prise aussitôt en amitié. 

Lady Flagskin prit texte sur cet exemple et de son évangélique charité pour nous faire saisir toutes les beautés de la discipline par le corset, les gants, les chaussures très montantes, à hauts talons bref, toutes les vertus du chevreau. Mais elle omit de parler de celles du fouet, cause de la fortune de la fouetteuse Stella. 

Elle nous engagea encore très fortement à montrer de la décence et de l'urbanité envers la haute compagnie dans laquelle nous allions avoir l'honneur de nous trouver. Elle ajouta (et crut devoir pour cette partie de son discours affecter de sourire d'une façon énigmatique), que si le corset de Stella avait fait une si merveilleuse conquête, il n'était pas interdit d'espérer que toutes les demoiselles du pensionnat, sérieusement corsetées, ne fissent au mieux pour opérer semblable prodige. Quant aux garçons, ils devaient se rendre dignes, par une tenue modeste, du pensionnat où ils étaient admis et se conduire en accord avec le costume féminin dont on les avait revêtus dans leur intérêt et pour leur plus grand bien. 

Après ce curieux « speech », qui avait bien duré un demi-tour de l'horloge, il nous fut donné permission de nous promener dans le jardin, un très beau parc, plein de nids de merles que j'aurais été décrocher avec plaisir si j'avais eu sur moi une défroque de mâle, n'importe laquelle. 

D'ailleurs, affublés comme nous l'étions tous, filles aussi bien que garçons, nous ne pensions guère à jouer aux jeux de notre âge. Ou si nous y pensions c'était pour un stérile regret. Mais comment courir et sauter avec ces chaussures étroites, avec ces hauts talons si incommodes ? 

comment sauter à la corde avec ce terrible corset ? Chaque fois que nous serions retombés après le saut, nos boyaux auraient menacé de tourner en marmelade. Comment jouer à saute-mouton avec nos caleçons étriqués ? Même le cerceau, l'humble et modeste cerceau, nous était interdit, car nous aurions pu faire craquer nos gants. Et défense formelle de les ôter. 

Nous nous promenions donc par petits groupes dans les allées ombreuses, en nous occupant à notre récréation favorite, les cancans, le potin, le commérage. 

Et, soit effet de ce costume gênant dont on nous vantait l'influence excellente alors qu'elle se révélait si pernicieuse, soit par l'exemple que la directrice ne cessait de nous donner dans nos pires médisances, la critique acerbe de ce qui s'était déroulé devant nous, durant cette journée, nous avions la note bien britannique. Nous étions doucereux, mielleux, papelards. Et sous ce rapport les garçons n'eurent rien à envier aux filles. Ils s'en tirèrent aussi bien, égratignant le prochain avec des griffes acérées sous une patte de velours, mordant sous un sourire. 

Ah ! l'influence du corset veillait. Elle faisait de petits hommes hardis, d'affreuses caricatures de femmes. 

D'ailleurs, pour tous et pour toutes, la principale préoccupation venait de cet exécrable corset. 

Nous étions fiers de notre fine taille. Nous ne trouvions pas de termes assez moqueurs, assez méprisants pour décrier les femmes que nous avions vues. Comme elles étaient mal fagotées, 83 



lourdes, épaisses ! Les plus jolies filles nous paraissaient communes, sans grâce et sans tournure. 

Nous ne pensions même pas, chacun exaltant son propre mérite, qu'elles seraient comme nous, exactement, si elles avaient seulement passé par les mains de l'avisée Lady Flagskin, le 

« champion » de la discipline par le corset. 

Ainsi, par une pente fatale, nous en arrivions à chérir notre servitude. 

Pour ces filles, passe encore ! Mais les garçons ? C'était la déchéance finale, celle dont on ne revient pas, qui pèse sur vous durant toute l'existence, étouffe à jamais la combativité, vous laisse faible et désarmé, en face des hommes forts et résolus dans la bataille pour la vie, la lutte implacable, où le triomphe est pour le plus hardi. 

Cependant un gong retentissant donna le signal de rentrer dans le salon du cottage où les invités ne tardèrent pas à se présenter. 

C'était du beau monde, en effet, comme la directrice l'avait annoncé. De vieux messieurs respectables comme Mr. Gostick. Mais, fait étrange, pas un seul homme d'âge moyen. Mais des dames et de toutes jeunes filles. Celles-ci, corsetées, gantées comme nous. Puis, comme je m'approchais de l'une d'elles de très près, je reconnus qu'elle était de mon sexe. Quoi, un garçon ? Qu'est-ce que cela voulait dire ? 

Très intrigué, je voulus savoir davantage et risquais une phrase banale, simplement pour amorcer la conversation, pour l'amener ensuite où je désirais en venir. Mais j'étais surveillé. A peine avais-je ouvert la bouche que la voix aigre de la directrice me fit sursauter. 

— Alice, ici ! 

J'obéis en tremblant. 

— Asseyez-vous là et ne bougez plus. Ce n'est pas à vous à donner le signal de la conversation. 

Ce prétexte-là ou un autre, peu importait. J'avais l'habitude de ne rien comprendre aux prétextes que Lady Flagskin invoquait pour la justification de mes mises en pénitence. 

J'étais donc sagement assis sur le bord de la chaise, car avec nos maudits corsets nous ne pouvions penser à nous adosser. Nous serions restés collés au dossier de la chaise. J'affectais une tenue modeste et je me rassurais déjà, me disant qu'après tout nous étions en visite et que ce ne serait que cela. Ma seule crainte était que rentrés au pensionnat, la directrice ne reprit la chose en l'aggravant peut-être. Car elle n'était pas une personne à oublier quoi que ce fût. 

Mon illusion fut bientôt dissipée. 

On avait apporté des rafraîchissements. Le Champagne débouché moussait et pétillait dans les verres. Comme de juste on but à la mariée. Et Lady Flagskin, toujours sur la brèche, quand il s'agissait de trancher de l'importance, portait le premier toast. Elle s'attarda en une brillante rhétorique sur les félicités conjugales, le goût parfait de Mr. Gostick, la sûreté de son choix, les qualités brillantes et solides de Stella. Puis elle déclarait : 

— Je vous ai, chère enfant, ménagé une surprise agréable. J'ai puni quelques-unes de mes élèves. Elles doivent encore subir leur punition. J'ai compté sur vous pour l'appliquer. Me refuserez-vous cette grâce, avant notre séparation, de vous voir encore une fois fouetter quelques derrières impertinents, vous qui savez si bien fouetter ? 

84 



Les yeux brillants de plaisir et aussi, je suppose, par l'effet du Champagne et les autres excitations de la journée, la jolie Stella, se levant, répondit : 

— Certes, non ! Je le ferais de grand cœur et avec un plaisir réel. Car voici quelques jours déjà que je n'ai fouetté. Je me sens le bras bien reposé. Gare aux derrières qui se présenteront maintenant sous mes verges ! Je leur promets une ample ration. Ils pourront se vanter d'avoir été, pour mes adieux, bien fouettés. Dites-moi par qui je dois commencer. Ce sera fait à l'instant. 

En entendant cela, qui me causa une stupéfaction bien compréhensible et une peur qu'il est aisé d'imaginer, je me fis sur ma chaise aussi petit que cela m'était possible avec ce maudit corset qui ne cédait pas d'un millimètre. Cependant je respirai un peu en entendant la directrice répondre : 

— Ce sera donc par Dora que vous commencerez. Je l'ai punie hier et je vous l'ai réservée. 

On entendit un cri perçant et Dora tenta de fuir vers le jardin. Mais les servantes, près de la porte, l'attrapèrent et la ramenèrent. 

Dora était une délicieuse boulotte blonde et rose, appétissante comme une crème (hélas ! elle allait tourner à la crème fouettée) et pleine de fossettes. Le corset la coupait littéralement en deux, avec sa taille invraisemblablement mince sur ses hanches copieuses, sa croupe rebondie sous son buste opulent. 

En un tour de main Stella avait troussé Dora malgré ses pleurs, ses cris, ses tentatives de révolte. Elle attachait les jupes par des épingles aux épaules. Et l'on vit un gros derrière tout noir, luisant. Car la pauvre Dora, comme nous tous, pour venir à cette fête, avait dû revêtir l'atroce caleçon collant de chevreau noir glacé. 

Le battement des verges sur ce gros fessier, ce fut comme un roulement de tambour. En entendant hurler et gémir la malheureuse, en écoutant ses supplications, je ne compris que trop bien ce qui m'attendait et je tremblais sérieusement. 

— Et puis ? interrogeait la malicieuse Stella en laissant Dora qui avait reçu plus que son compte. 

— Ce sera au tour d'Alice maintenant, si vous le voulez bien ? fit la directrice. 

— Comment ! si je veux bien ! J'en serais enchantée. J'ai toujours aimé fouetter l'impertinent derrière de ce petit garçon vicieux. Il se trémousse si bizarrement ! 

En voyant cette Alice, c'est-à-dire moi, habillée en fille et que les servantes poussaient vers Stella qui parlait d'un garçon à fouetter, quelques vieux messieurs chuchotèrent avec un intérêt palpitant. 

— Écoutez ! Voyez ! 

Ils purent voir en effet. Ils purent voir le grand garçon de dix ans que j'étais s'avancer gauchement gêné à la fois par leurs regards, son corset, ses hauts talons, tout son attirail féminin et surtout par la peur. Ils purent me voir me jeter à genoux et, les deux mains jointes, supplier Stella d'intercéder pour moi, puis, voyant que cela ne servait à rien l'implorer qu'elle ne frappât pas trop fort. Ce qui la fit rire aux larmes. Ils purent voir quand elle me troussa que moi aussi, tout garçon que je suis, j'étais affublé de ce ridicule caleçon en peau de chevreau glacé, si collant que le derrière paraissait dans toutes ses lignes, comme nu sous cette peau noire et luisante qui semblait passée au cirage. 
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Ils purent voir ces trémoussements ridicules dont Stella avait dit qu'elle raffolait. Car j'eus mes raisons pour agiter mes pauvres fesses sous la cinglée qui leur arriva. Ah ! la coquine, jamais elle n'avait fouetté avec cette maîtrise. Pour prendre congé, elle inscrivit avec les verges, sur mon derrière qui n'en pouvait mais, une carte de visite soignée. 

Ils purent m'entendre crier, supplier, pleurer sous cette averse, sans aucune honte, avec la simple peur d'en recevoir davantage. 

Ils purent voir et entendre tout cela. Et il paraît que cela les divertit prodigieusement, car j'entendais leurs rires et leurs gloussements de satisfaction. Ils trouvaient cela drôle et amusant. 

Et peut-être aussi excitant. Ah ! les monstres ! 

Lorsque je pus regagner ma chaise, oubliant tout à fait ma robe, je m'y établis à califourchon et, la tête entre les mains sur le dossier, je me mis à pleurer toutes les larmes de mon corps. 

Ce fut une nouvelle occasion de rire à mes dépens. La société n'y manqua pas. Et j'eus un sursaut, je me remis vite en posture de femme en entendant Lady Flagskin s'écrier de sa voix plus aigre qu'une limonade : 

— Alice ! 

D'ailleurs, le busc du corset m'était entré dans le ventre. Je devais l'avoir cassé en me penchant sur le dossier. Cela encore me faisait un mal affreux. Je n'osais plus bouger. 

On causait maintenant. Et la conversation s'épandait, devenait joyeuse, tournait légèrement au tumulte, lorsqu'on apporta les ingrédients nécessaires à la confection d'un punch. 

Mr. Gostick, avec sa gravité coutumière, se chargea du mélange. Puis Stella déclarait qu'il fallait faire l'obscurité avant de l'allumer, que ce serait bien plus amusant. En effet, la nuit était venue. Comme les désirs de la petite mijaurée étaient des ordres pour son vieil époux, il fut fait selon son désir. Le gaz éteint, l'obscurité régna. Puis les flammes vacillantes du rhum donnèrent une clarté indécise verte et blanche tout à fait macabre. 

Alors, dans cette demi-obscurité, il se passa des choses extraordinaires. Les servantes et les maîtresses circulaient parmi nous qui nous défendions vainement en poussant des cris affreux. 

Mais en deux tours de mains nous étions déshabillés, réduits en filles et garçons à notre hideuse 

« combination » collante, en chevreau noir glacé, à nos bas que des jarretelles retenaient à la culotte de peau, à nos bottines montantes à hauts talons. Et nous étions poussés vers la table où flambait le punch. Chacun prit son verre et but à la santé de la mariée, aux lueurs de ces flammes infernales. 

On but, on chanta. Je ne sais à quoi attribuer l'excitation étrange, l'espèce de folie qui me possédait et qui transforma en furie toutes les filles, en faunes furieux tous les garçons. 

Le punch fut-il drogué ? 

Le vertueux Américain, l'austère Mr. Gostick, président de nombreuses ligues pour la morale publique, avait-il mêlé des cantharides ou de la teinture éthérée de phosphore à ses ingrédients, mais le fait est que nous nous démenions tous follement dans une mentalité bizarre qui nous poussait irrésistiblement vers l'obscénité. 

86 





Ce qui se passa alors, je ne le dirai point. Aucune plume ne serait assez alerte pour saisir la houle du rut délirant qui nous jeta entre les bras de vieux messieurs, aux mains, gantées de chevreau glacé, des belles dames. 













CHAPITRE VIII 



Huit mois ! 

Huit mois, déjà, se sont écoulés depuis la mort de mon père dont je n'ai pu porter le deuil, astreint que je suis à ces ignobles affiquets de femmes, dont Lady Flagskin m'a revêtu. 

Et voici plus de sept mois que je suis dans cet affreux pensionnat. 

Parfois, la nuit, dans le dortoir, les rires qui fusent à travers la cloison et viennent du dortoir des filles, me réveillent. Il me semble que j'ai le cauchemar et que je viens de rêver toutes ces histoires de corsets, de fouet et de chevreau glacé. Je me redresse et le busc de mon corset de nuit m'entre dans le ventre. 

Un voisin de lit me demande à voix basse si je « veux jouer ». Quoique je lui réponde par la négative, il écarte la couverture et se glisse auprès de moi. Il faut subir, en silence, ce contact répugnant, car si je suscitais une querelle, peut-être le compagnon recevrait-il le fouet, mais, moi, je le subirais certainement. 

C'est la justice distributive de Lady Flagskin. 

Et elle ne manquerait pas, dans sa réprimande préliminaire, de réserver un beau passage sur la morale et la complaisance que l'on se doit entre camarades. 

Ah ! cette complaisance entre camarades ! 

J'en frissonne encore, rien que d'y penser, malgré le temps révolu et le changement dans mes habitudes. 

Et voici qu'un jour une servante apporte en classe, un billet à Mrs Stuart. Elle affirme, d'un geste sec, ses lunettes sur son maigre nez. Elle lit. Sa figure exprime l'étonnement. Elle relit le billet, appelle Mrs Eagle, le lui donne à lire aussi. Et la même surprise éclate dans les yeux ronds, sur la figure grasse de la boulotte. Elles tiennent un conciliabule. Il est bref ; et Mrs Stuart m'appelle. 

— Jimmy, venez ici ! 
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La foudre serait tombée à mes pieds que je n'aurais pas ressenti une émotion plus forte. Voici plus de sept mois que je n'ai plus été appelé par mon nom de garçon. 

Ce n'est donc plus « Alice » ? 

Pourquoi ? 

Mon émoi est si intense que je ne bouge pas de ma place et je fonds en larmes. Toute la classe m'observe avec une ardente curiosité. J'entends ricaner. C'est ça qui m'est égal ! 

Mais mon attitude, au lieu de mettre les sous-maîtresses en colère, semble les bouleverser. 

Elles se concertent. Puis, Mrs Eagle vient à moi. A présent elle est très surexcitée, la grosse et courtaude commère. Elle me bouscule, me fait marcher vivement. 

Elle me conduit par les couloirs, jusqu'au dortoir. Et là, elle me déshabille lentement. Je me laisse faire. 

Je ne sais pas si je veille ou si je rêve, car, une servante vient d'entrer qui développe un paquet d'où elle retire un costume de garçonnet. Ce sont de bons souliers larges du bout, à talons plats, des souliers faits pour courir vite, pour aller où l'on veut, de bonnes chaussures de fatigue. Puis, c'est une culotte ; une blouse, comme en ont les marins et un béret de petit matelot. 

Juste ciel ! Mais c'est mon costume ! Celui que je portais il y a huit mois. 

Est-ce pour me le remettre, qu'on l'apporte ? 

Oui, vraiment ! 

Quelles délices ! Les souliers sont un peu courts. Ces maudites bottines montantes à hauts talons et si étriquées, ont allongé mon pied, Qu'importe ! La culotte ne va plus tout à fait jusqu'aux genoux. Qu'importe encore ? Et qu'importe aussi, si les manches de la veste laissent mes poignets à nu ? 

Ah ! quel bonheur ! 

Et Mrs Eagle, de plus en plus effarée, qui ne cesse de me parler en prodiguant mon nom : 

« Mon cher Jimmy » par-ci ; « mon brave Jimmy » par-là. 

C'est une bonne femme, après tout. Si j'osais je l'embrasserais. Il semble qu'elle devine ma pensée. Car elle plante sur ma joue droite, puis sur ma joue gauche, de gros baisers sonores qui claquent fort. Des baisers comme Suzy m'en donnait dans le temps. Suzy, notre servante, quand mon père vivait encore. 



Me voici tout à fait habillé. C'est mon béret qui me gêne le plus. On dirait qu'il a été rétréci ou bien qu'on a mis, par farce, du papier dans la doublure. Bête que je suis ! C'est ma tête qui a grossi. Parbleu ! Et je ris de bon cœur, tout en tirant avec les deux mains sur ce bonnet récalcitrant qui me découvre l'occiput quand il veut bien coiffer mon front. Mrs Eagle rit aussi. 

Elle me dit : 

— Petit Jimmy, vous allez être bien plus content tout à l'heure. Car on vous ménage une surprise agréable. 

Cette nouvelle a pour effet soudain d'abattre complètement ma joie. Je les connais, les surprises agréables de Lady Flagskin. Cela finit toujours mal. 

Mrs Eagle est absolument interloquée de ma subite tristesse. 
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— Mais non ! Mais non ! Il ne faut pas que vous rentriez au salon avec cet air triste. Ah ! mais non ! Ça ne serait pas à faire. Il faut que vous ayez l'air gai. 

Ça ne se donne pas sur commande, l'air gai. Je ralentissais plutôt le pas, redoutant de plus en plus la surprise annoncée. Je finis même par m'arrêter tout à fait. Mais nous étions déjà devant la porte du salon. 

Au mépris du cérémonial usité dans la maison et sur l'observance duquel Lady Flagskin ne badinait jamais, Mrs Eagle avait ouvert la porte brusquement et elle me poussait en avant. 

J'exhalais un gros soupir, et à demi évanoui je tombais dans les bras de ma chère maman dont je couvris l'adorable figure de baisers et de larmes. Elle me rendait mes baisers avec usure et elle pleurait aussi. Elle me serrait dans ses bras, contre sa poitrine, avec une exaltation qui tenait de la fièvre. Et soudain, de ses deux mains étendues elle m'éloignait d'elle, me regardait avec une sorte d'égarement. 

— Dieu ! que vous êtes pâle ! 

Lady Flagskin intervenait d'une voix mielleuse : 

— C'est assez naturel, chère madame. L'émotion, le plaisir de revoir sa petite maman chérie. 

N'est-ce pas, Jimmy, que vous aimez bien votre mère ? 

— Oh ! oui ! 

Et de la main je tirai la robe de ma maman, comme pour l'attirer au dehors ; et dans un baiser, la bouche contre son oreille, je murmurais : 

— Vous m'emmenez, n'est-ce pas ? Vous ne me laissez pas ici ? 

Elle me répondait à haute voix : 

— Certes non ; je ne vous laisserai pas. Je suis venue pour vous chercher et vous ramener à la maison. 

Puis, me reculant encore et se parlant à elle-même : 

— Il avait de si bonnes grosses joues et maintenant elles sont creuses. Et ces yeux qui brillent de fièvre ? Vous avez donc souffert, mon pauvre petit ? 

Lady Flagskin se hâtait de me prévenir, car j'avais éclaté en sanglots. 

— Comment pouvez-vous croire, chère madame, qu'il ait subi des privations ? La cuisine est soignée, la nourriture saine et abondante. Je ne laisse manquer mes élèves de rien. Il ne voudra pas mentir notre cher Jimmy ? — N'est-ce pas que vous avez toujours mangé à votre faim ? 

— Oh ! oui ! 

Et sournoisement je tirais la jupe et je regardais ma chère maman avec des yeux qui suppliaient. 

Elle me comprit. Elle a toujours compris, la bonne et chère créature, ce que je lui disais par mes yeux en langage muet. 

Elle se levait, et pendant que cérémonieusement elle prenait congé de la Lady, moi aussi je faisais mes remarques. Mais je les gardais pour moi. Et je restais étonné et chagrin de trouver ma pauvre maman si vieillie. Elle avait le coin des lèvres affaissé et ses paupières étaient boursouflées avec des plis, comme sont les paupières des personnes qui ont beaucoup pleuré. 

Elle aussi avait perdu la plénitude de ses joues. De plus, elle me parut avoir beaucoup maigri. Je 89 



crus qu'elle n'en finirait pas avec ses salutations envers cette détestable directrice que j'aurais volontiers battue à ce moment. Je tirais sur la jupe avec insistance, avec rage. 

Ma chère maman se retournait en souriant : 

— Oui ! nous partons ! Dites, adieu, Jimmy. Il faut toujours agir poliment. 

— C'est cela, fit l'horrible mégère. C'est exactement la règle dans mon établissement. Vous ne m'embrassez pas, Jimmy ? 

Oh ! je l'aurais plus volontiers étouffée. Je l'embrassai, néanmoins, et nous sortîmes de la chambre. Il fallut encore subir ses politesses et ses afféteries, jusque sur le perron devant lequel une voiture attendait. C'était un hansom cab. Je vois encore le bon gros cocher à favoris roux, qui, lorsque je parus, ôta poliment sa courte pipe de la bouche, et souleva son chapeau haut de forme. 

Comme nous étions bien là-dedans, les vantaux rabattus ! Je me blottissais contre ma chère maman et j'étais tout heureux de savoir derrière moi, juché là-haut sur son siège, ce cocher si affable, un gros gaillard qui n'aurait fait qu'une bouchée de Lady Flagskin et de toute sa séquelle de fouetteuses et de corseteuses. 

Quelle joie de respirer l'air pur de la campagne de Londres sans devoir craindre que le busc d'un corset vous entre dans le ventre quand on dilate ses poumons ! 

Et comme cela faisait plaisir de revoir des sites familiers, des endroits où l'on a joué, vagabondé en toute liberté ! 

Puis, je ne sais ni comment ni à propos de quoi, j'eus une terrible crise de sanglots et je racontai tout à maman. Le corset, la robe de femme, les hauts talons, les gants hauts et serrés et toute la diablerie du chevreau noir glacé. Et qu'elles m'avaient appelé « Alice ». 

Et ma mère pleura aussi. 

Puis elle éclata de rire, en battant des mains pour m'annoncer aussitôt que Mr. Baker était mort depuis huit jours, qu'elle héritait de toute sa fortune et que nous étions très riches. Alors seulement, je m'avisais qu'elle était en deuil, vêtue tout de noir. 

Sa figure devint pensive. Ses beaux yeux reflétèrent un grand chagrin, mais elle ne pleura pas. 

Je crus que sa douleur venait de ce qu'elle regrettait Mr. Baker et je m'en affligeai, car je détestais le mort, lui qui avait été la cause de tous mes maux. J'aurais voulu crier de joie, dire quelque chose de gai, chanter même. Néanmoins je respectais la rêverie de ma mère. 

Silencieusement, je me recroquevillais dans mon coin. Mais je tenais dans ma main, et bien serrée, la main de ma chère maman. Comment s'étonner que les enfants se méprennent si aisément sur la cause des sentiments dont ils observent la manifestation, quand les grandes personnes sont si souvent sujettes à l'erreur ? 

Plus tard j'appris la cause de ce souvenir douloureux que je pris pour du regret. 

Ah ! non, elle ne regrettait pas Mr. Baker, ma pauvre chère maman. Car, par le fait de ce monstre, elle avait souffert dans la belle maison de Portland Place, plus que je n'avais souffert dans l'exécrable pensionnat de Lady Flagskin. 

Elle aussi, ma pauvre maman, avait subi par la volonté de Mr. Baker, l'inexorable discipline du corset lacé à perte d'haleine ; des bottines montantes à hauts talons, à la cambrure exagérée, des 90 





longs gants trop serrés, des épaulières rigides, du carcan qui avait failli lui disloquer les vertèbres du cou. 

Elle avait été fouettée, ma pauvre mère chérie, fouettée sans rémission et sur des prétextes futiles, tantôt par Mr. Baker lui-même, puis par l'exécrable Betsy, sur l'ordre et en la présence de Mr. Baker. Dans la splendide maison de Portland Place, il y avait même une chambre pour cela. 

Une manière de cabinet qu'on appelait « la chambre des punitions » et que, Mr. Baker mort, ma maman avait aussitôt fermée à clef en donnant deux tours. 

Je la vis cette chambre, quelques années plus tard. 

Rien n'y avait été dérangé, car elle n'avait pas été ouverte depuis. 

Il y avait un cheval en bois, comme on en voit dans les salles de gymnastique où cela sert pour la voltige. Il ne différait de ses semblables que par une garniture sur le billot de peau de chevreau d'un rouge sanglant et glacé et par deux anneaux en acier placés de chaque côté du garrot. C'était là dessus que Baker et Betsy hissaient ma pauvre maman. Ils lui immobilisaient les mains dans les bracelets d'acier et après lui avoir 

rabattu les jupes par-dessus la tête, ils la 

fouettaient avec des verges ou bien avec 

une immense chambrière comme celles 

que l'on emploie dans les cirques pour 

présenter en liberté les douze classiques 

étalons trakhènes. 

Il y avait aussi des chevalets sur 

lesquels, selon que la fantaisie leur 

venait, ils étendaient ma pauvre maman, 

les bras et les jambes en croix. 

Des poulies, des cordes avec des 

anneaux, des trapèzes, tout un appareil 

bizarre et compliqué, pendaient du 

plafond, servaient aux divertissements 

cruels de ce monstre qui avait ébloui ma 

maman par sa fortune et sa haute 

position sociale, et ne l'avait épousée que 

pour lui servir de souffre-douleur dans la 

satisfaction de ses passions cruelles. 

Parfois dans cette chambre aux 

punitions, qui, à proprement parler, 

n'était qu'un long corridor, un boyau des 

plus étroits, il la forçait à se mettre nue, 

puis il la faisait courir, la poursuivant du 

long fouet. Il en frappait de bas en haut 
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et de haut en bas, atteignant ainsi les fesses et le ventre. Les murs trop rapprochés s'opposant aux cinglées horizontales. 

Ma pauvre maman, affolée par l'épouvante et la douleur, fuyait en poussant des cris. La longue et souple mèche l'atteignait. Elle tombait parfois. Alors les claquements du fouet crépitaient comme un feu de mousqueterie. C'était une averse de coups qui s'abattait sur ses épaules, son dos et son derrière, sans compter les mollets où cela donnait la sensation d'un millier d'aiguilles s'enfonçant à la fois. Malgré ses gémissements et ses supplications, la malheureuse femme devait se relever, courir à nouveaux frais. 

Alors, Mr. Baker lui faisait exécuter, comme à un cheval bien dressé, toutes les figures que l'on exige dans les cirques, des chevaux bien dressés. 

Ma pauvre maman aussi avait été astreinte au fétichisme du chevreau noir glacé. 

Ses gants étaient horriblement serrés, au point qu'il ne lui était pas possible de fermer les mains. Elle portait aussi la camisole et le caleçon horriblement collants, mais la plus grande peine qui lui était infligée c'était la torture morale. 

Car parfois, Baker installait Betsy à la table du repas et c'était ma mère qui devait les servir sous le feu roulant des sarcasmes. Car cette grossière servante et ce mari vicieux ne lui ménageaient pas les rebuffades, lui reprochaient d'être maladroite, éclataient à tout propos d'un rire insultant. 

Parfois ils l'obligeaient à se tenir devant eux, qui se caressaient ouvertement, dans une position ridicule et obscène. Sous la menace du fouet, elle devait assister à ces ébats. 

Elle ne jouissait d'aucune liberté et ne pouvait sortir sans être accompagnée soit de Baker ou de Betsy et il ne lui était pas permis de communiquer avec quiconque. Sa correspondance passait sous les yeux de son mari avant de lui être remise ou d'être expédiée. Si bien qu'elle avait renoncé à m'écrire. D'autant plus que Lady Flagskin me dictait les lettres que j'avais pu envoyer. 

Ce que ma chère mère avait compris clairement avec cet instinct délicat que la maternité met au cœur des femmes et qui leur donne une clairvoyance que la raison seule ne pourrait fournir. 

Dans ses épreuves, ma pauvre chère maman ne perdait pas courage. Elle élevait son âme vers le Très-Haut et dans une ardente prière, elle puisait la force de résister aux tourments. 

Aucune de ces tortures ne lui étaient pénible comme celle d'ignorer ce que je devenais. Les lettres qu'elle recevait de moi, lui prouvaient au moins que je vivais encore, car elle y reconnaissait mon écriture. Mais elle pressentait que je devais souffrir comme elle, malgré les phrases de contentement dictées par l'astucieuse directrice. 

Mais ma chère mère espérait tout du temps et de la puissante intervention de la Providence aux voies mystérieuses. 

Et voilà que nous étions de nouveau réunis pour ne plus nous quitter. Et ma chère maman était riche et maîtresse de ses destinées. 



Mr. Baker était mort subitement. Il faisait une consommation immodérée de spiritueux. Un soir qu'il avait bu du whisky sans retenue, il avait envoyé ma maman dans la chambre aux punitions. 

L'infortunée victime sachant par l'expérience acquise que c'était une folie de résister, car chaque 92 





indocilité lui avait valu un surcroît de souffrances, y était allée. D'ailleurs, Betsy l’accompagnait, veillait sur elle, et dans l'escalier elle ne s'était pas fait faute de la gifler et de l'injurier, dans le but, avait-elle prétendu, d'activer sa marche par trop paresseuse. 

L'affreuse mégère déshabillait ma pauvre mère, l'attachait sur le cheval de bois au billot recouvert de chevreau rouge glacé, lorsque, de son pas appesanti par l'ivresse, Baker entrait dans la chambre. 

Il avait pris le fouet, la longue chambrière de cirque. Il l'avait fait claquer, suivant son habitude, dans le but d'éveiller une terreur propre à mieux faire sentir la souffrance quand il procédait au supplice. Soudain il chancelait. Le fouet avait échappé de ses mains. 

Betsy, accourue à son aide, le recevait dans ses bras au moment où la congestion produite par l'alcool et son excitation sadique le terrassait. 

La servante, voyant son maître ainsi, avait complètement perdu la tête sans penser à délivrer d'abord ma mère qui, les jupes relevées par dessus-la tête, son derrière nu exposé, ses mains retenues par les anneaux se présentait ainsi dans une pose assez significative ; Betsy courait chercher le médecin le plus proche. 

Ce n'était pas le docteur attitré de Baker. Il avait offert ses services plusieurs fois, toujours éconduit. Son premier regard fut pour ma mère. Il la délivra. Puis il s'occupa de Baker. Déjà ce n'était plus qu'un cadavre. 

Que dire de plus ? 

Ma mère ne songe pas à se remarier. Nous vivons ensemble et je suis sa seule consolation. 

Sans doute je rencontrerai un jour la jeune fille dont je ferai l'ornement de mon foyer. 

Elle respectera et honorera ma chère maman, qui lui donnera de bons conseils et l'aimera comme elle m'aime. J'aurai des enfants, s'il plaît à Dieu. 

Mais, filles ou garçons, ils ne sauront pas ce que c'est que la gêne du corset. 

Ils porteront des chaussures aisées et commodes, à talons plats, selon la mode anglaise. 

Et le chevreau glacé, sous quelque forme, quelque nuance que ce soit, sera rigoureusement banni de ma maison. 

Je ne souhaite à aucun petit garçon d'être habillé en fille, d'être appelé d'un nom de fille. 

Si ma chère mère ne m'avait délivré à temps, j'y aurais laissé toute ma virilité. 









FIN 





93 































Eros-Thanatos 

Bibliothèque et librairie numérique de littérature érotique © 2008 

http ://www.eros-thanatos.com 

94 





index-36_1.jpg





index-30_1.jpg





index-38_2.jpg
e





index-38_1.jpg





index-4_1.jpg





index-39_1.jpg





cover.jpeg
LORD KiDRODSTOCK

EDUCATION
ANGLAISE






index-94_1.jpg





index-68_1.jpg





index-76_1.jpg





index-71_1.jpg





index-87_1.png





index-76_2.jpg





index-93_1.jpg





index-91_1.jpg





index-59_1.jpg





index-56_1.jpg





index-60_1.jpg





index-5_1.jpg





index-10_1.jpg





index-12_1.jpg





index-25_1.jpg





index-24_1.jpg





index-29_1.jpg





index-28_1.jpg
e





index-2_1.jpg





